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Enregistré  conformément  à  l'acte  du  Parlement  du  Ca- 
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par  A.  P.  Pigeon,  au  bureau  du  Ministre  de  l'Agricul- 
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PROLOGUE 

T 

C'était  eu  1879. 

Mai  répandait  ses  prémiëreB 
fleurs  et  sa  verdure  printauière 
Bur   le  Jardin  Vig«r  à  Montréal. 

La  brise  était  tiëde,  le  jardin 
était  empli  de  murmurea  confus 
et  du  piailment  des  moineaux. 

L'herbe  repouseait  vert  et  drue  ; 
les  marguerites  blanches  et  les 
liserons  bleus  s'épanouissaient  un 
à  un  au  milieu  de  l'herbe  à  puce 
et  de  la  <^arotte  à  more  au. 

Les  fontaines  babillaient  sur 
leur  lit  de  cailloux,  et  la  nature 
entière  semblait  entonner  un 
hymme  d'amour  vers  l'Eternel. 

Une  jeune  fille  entra  dans  cette 
Eden,  et  alla  s'aest  oir  sur  un  banc 
ombragé  par  le  feuillage  touffa 
d'une  plaine. 

Elle  était  grande,  svelte,  avec 


les  épaules  et  les  hanches  bien 
développées,  son  visage  (xtiêaae- 
ment  pâle  indiquait  une  nature 
irêle  tandis  que  ses  braa  ronds 
dessinés  en  vigaeu^  par  one  robe 
demi  collante,  garnie  d'an  pull- 
back  en  soie  noire,  démettait  heu- 
reusement la  promesse  de  son  vi- 
sage. 

Le  soleil  étant  à  son  zénith,  la 
température  du  parc  était  insup- 
portable. 

La  chaleur  était  torréfiante. 
'  La  sueur  perlait  à  grosses  gout- 
tes sur  le  front  d'albâtre  de  la 
jeane  fille.  Elle  portit  d'an  patchel 
un  numéro  du  Nouveau- 3Ionde  et 
s'en  servit  en  guise  d  évantail. 
Tout  à  coup  les  soi  fflns  à  vapeur 
furent  mis  en  activité  et  leur  voix 
agaçante  se  mêla  au  tiatement  de 
la  cloche  de  Si- Jacques  annoiiçant 
V  Angélus, 
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Un  jeune  homme  portant  la 
livrée  da  travail  entra  dans  le 
jardin  tenant  à  la  main  nne  petite 
cbandiëre  de  ferblanc. 

Il  B'avança  dans  Tallée  où  était 
la  jenne  fille  et  alla  s'asseoir  sans 
façon  à  côté  d'elle. 

La  jenne  fille  paraissait  accablée 
Bons  le  poids  d'nne  ioqnétnde 
cmelle  En  voyant  arriver  le  jenne 
homme,  Pioconnae  parut  nn  pen 
décoatenaDcée.  Elle  ôta  de  sa 
bonche  la  gomme  qu'elle  ma- 
mchonîllait  avec  mélancolie  et  la 
cacha  dans  la  poche  de  sa  robes. 

Le  jenne  h^mme  déposa  sa 
chandiëre  sur  le  eable  de  l'allé  3  et 
se  tonroant  vers  la  jenne  fille  : 

— Je  ne  m'attendait  pas  à  vous 
voir^aujonrd'hni  an  rendee-vons. 
Ursnle,  vous  paraissez  bien  pâle, 
Stes-vons  malade  ?  parlez. 

Ursule  leva  les  yeux  vers  le  ciel 
et  poussa   un  goapir  langoureux. 

Aprëa  nn  silence  de  quelques 
instants,  elle  dit  :  Béuoni,  je  souf- 
fre horriblement. 

— Evou,  ma  chëre  ? 

— Je  sens  un  oppression  dans  le 
rein  lier. 

J'ai  des  vents  dans  l'estomac  et 
le  cœur  me  ti  qie  comme  une 
pataqne  dans  un  sabot. 

— Oh  !  auge  bien  aimée,  reprit 
Béuoni,  si  ta  tombais  malade, 
qu'est-ce  que  je  ferais  ?  Toi  ma 
vie,  mon  seul  bonheur,  l'espérance 
de  •ma  jeunesse.  Lorsque  je  suis 
'oin  de  toi,  mon  cœur  moisit  dans 


Vinsolement  La  grosse  picotte 
court  partout  dans  le  quartier. 
Pauvre  enfant  si  ta  allais  l'at- 
trapper. 

— T'es  pas  fou  le  casque  !  le 
docteur  Larocque  m'a  vaccinée  il 
j  a  quinze  jours. 

— Oui,  mon  ange,  mais  la  fata- 
lité est  toujours  aveugle  et  iuex- 
orable,  je  redoute  ses  coups. 

Ici  Béuoni  ôta  le  couvercle  de 
sa  chaudière  et  commença  à  man- 
ger son  lunch,  composé  d'un  chi- 
gnon de  pain  bis,  d'un  morceau  de 
toni^quiëre  et  d'une  pomme  &- 
menée. 

Le  jeune  homme,  son  repas  ter- 
miné, se  tourna  vers  sa  compa- 
gne : 

— Ecoute,  Ursule,  tu  me  par^ 
donneras,  ce  que  je  vais  te  dire 
est  un  peu  ruff.  Malgré  toutes  tes 
protestations  d*amour,  j'ai  dea 
doutauce  sur  ton  compte.  Tu  sais 
que  je  m'éch^gnes  à  travailler  de- 
puis sept  heures  du  matin  jupqa'à 
six  heures  du  soir  pour  ramabser 
quelques  coppes  afin  de  me  mettre 
en  ménage. 

'  Tu  sais  comme  sais  dur  de  tra- 
vailler dans  la  cordonnerie.  Â.vec 
la  protection  on  gagne  pas  de 
*'  ^rosées  "  gages. 

On  m'a  dit  que  tu  recevais  chez 
vous  un  conducteur  de  petits 
chars.    Dimanche  dernier  il  était 

flash^  et  il  t'a  conduit  au  ro-jd  du 
Village  St- Jean- Baptiste.  Mes 
amis  m'ont  dit  que  vo  is  éties  gros 
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manobe  tons  let  denx  et  qne  tu 
HM  &iiais  maoger  de  Tavoine  aa 
minotte. 

Ureole  pAlit.  Elle  lança  lar 
■on  ami  un  regard  chargé  de 
flaide  magnétiqae. 

— Bénoni  I  dit  elle,  d'une  voix 
deyenne  tremblante  par  l'émotion, 
BéDoni,  comment  peut  tu  Buppoeer 
nn  Benl  instant  qne  je  pourrais 
trabir  mes  serments.  Le  serpent 
de  la  jalousie  est  entré  dans  ton 
cœur  et  j  distille  le  plus  noir  des 
poisons.  Bénoni,  je  t'aurais  ja- 
mais cra  de  même  ma  foi  d'iea. 

Bénoni  reprit  : 

— Ursule,  ce  conducteur  m'a- 
ebale.  Si  tu  ne  lui  donnes  pas  la 
pelle,  je  te  promets  un  cbien  de 
ma  cbienne  d'un  beau  frisé. 

Ursule  laissa  tomber  sur  son 
amant  un  regard  d'azur,  prit  la 
main  calleuse  de  l'ouvrier  et  dit  : 

—A  qui  cette  belle  gueule-là  ? 

-—A  poué,  obère  ! 

Bénoni  était  vaincu. 

Pendant  cette  conversation  un 
personnage  mystérieux  était  venu 
l'asseoir  fur  le  banc  des  amou- 
reux. 

Il  avait  rabattu  sur  ces  yeux  les 
bords  de  son  feutre  et  paraissait 
donner  une  attention  suivie  à  la 
eonvereation  d'Ursule  et  de  Bé- 
noni. 

Qui  étaitil  ? 
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Li  irriL 

Le  personnage  mystérieux  aadi 
prèsdee  amoureux  dans  le  Jardin- 
Yiger  avait  la  tête  baieeée  et  dé- 
robait ses  traits  à  la  cnrioèité  de 
ses  voisins. 

Pendant  la  conversation  d'Ur- 
sule et  de  Bénoni,  il  fit  semblant 
d'être  accablé  par  le  sommeil  et 
de  cogner  des  clous. 

A  un  heure,  les  eiffiets  à  vapeur 
retentirent  de  nouveau.' 

Bénoni  se  leva,  pressa  la  main 
d'Ursule  et  se  dirigea  vera  1a  rue 
St-Denis. 

L'inconnu  releva  la  tête  et  se 
tourna  du  côté  de  la  jeune  fille. 

Celle-ci,  après  avoir  vu  dispa- 
raître son  amant,  se  tourna  du 
côté  du  perBonnage  mystérieux. 

—Sainte  bénite  !  s*écria-^elle, 
en  reconnaissant  le  rival  de  Bé- 
noni, le  conducteur  de  petits 
chars. 

— Ma  présence  vous  gêne-t  elle  T 
demanda  le  jeune  homme. 

— M.Cléo(  bas  !  vous  ici  ! 

—Certainement  il  y  a  une  demi- 
heure  que  je  jongle  eur  ce  bano. 

— Avez  vous  entendu  oe  que 
m'a  dit  Bénoni  ? 

— Ooi,  et  je  vois  qne  vous  l'ai 
mez  un  peu  croche. 

— Monsieur  Cléopha»,  je  ne 
vous  ai  jamais  laissé  ente*  dre  que 
mon  cœur  était  libre.  Vous  m'a- 
vez fait  des  politvsee«i,  il  eat  vraL 


Vous  m'avez  menée  dans  l'Ile  Ste- 
Hélëce,  an  Rond  St  Jean-Baptiste, 
vous  m'avez  donné  une  paire  de 
bottines  de  prunelle  et  un  tas  d'au- 
tres petits  présents.  J'ai  pour  vous 
beaucoup  d'amitié  mais  pour  de 
l'amour,  dé  vire. 
Ciëoplias  reprit  : 

— Mademoiselle  Ursule,  je  sais 
que  votre  cœur  appartient  au  jeune 
cordonnier  de  chez  Boivin,  mais 
il  n'a  pas  le  moyen  de  vous.mettr*^ 
en  ménage.  J'ai  quelque  chose 
devant  moi.  Il  y  a  longtemps  qoe 
je  suis  sur  les  petits  chars.  J'ai 
lait  mes  orges  dans  le  temps  où 
on  n'avait  pas  de  théqiière  en 
cuivre  pour  recevoir  les  fares. 
Hier,  j'ai  reçu  une  lettre  d'un 
notaire  de  Québec  qui  m'annonce 
la  mort  d'une  de  mes  tantes  à  Ste- 
Anne  l'Apothicaire,  en  bas  de 
Qaébec.  Tenez,  lisez  plutôt. 

Cléophae  sorti  de  sa  poche  une 
lettre  qu'il  pa&sa  à  CFrsale. 

"  Cher  monsieur, 

"  J'ai  la  douleur  de  vous  annon- 
cer un  accident  par  Itquel  votre 
véi  é  ablô  tante  Mademoiselle 
Tharsile  Dascapeau  a  perdu  la  vie. 
Elle  traversait  le  fleuve  en  cha 
loupe  près  de  l'Ile  aux  Coudres 
lorsque  tout  à  oup  il  s'éleva  une 
violente  tempête.  L'embarcatiou 
chavira,  votre  tante  périt  dans  les 
flots.  Le  lendemain  matin  des  pê- 
cheurs l'ont  trouvé  sur  ta  grève 


sens  desauB  dessous,  la  quille  eii_ 
l'air. 

— Pauvre  femme?  interrompit 
Ursule. 

— Ce  n'était  pas  la  femme,  dit 
Cléophas,  c'était  la  chaloupe. 

Le  jeune  ûlle  continua  la  lecture 
de  la  lettre. 

"  Le  cadavre  de  votre  tante  n'a 
pas  encore  été  retrouvé.  J'ai  ou- 
vert le  testament  dont  la  minute 
est  dans  mon  étude  et  j'ai  le 
plaisir  de  vous  apprendre  qie  vous 
êtes  son  légataire  universel.  Melle 
Descopeau  vous  laisse  une  héritage 
d'environ  $2.000.  Vous  êtes  prié 
de  venir  à  Qaébec  recueillir  la  sue- 
cession  de  la  défunte. 

"  Je  suie,  etc,  etc., 

"J,  B.  Griffon,  If.P." 

Cléophas  se  rengorgea  et  dit  à 
Ursule  : 

— Comme  vous  voyez,  made-  ^ 
moîselie  je  ne  suis  pas   à   pied.  ! 
Avec  $2  000  on  ne  se  mouche  pas 
avec  des  quartiers  de  terrine.    Si 
vous  ne  m'aimez   pas  encore,  ça 
viendra  avec  le  temps. 

Ursule  baissa  la  tête  et  parut 
plongée  dans  une  abîme  de  ré- 
flexions. 

Cléophas  n'était  pas  un  parti  à  | 
dédaigner.  j 

C'était  un  homme  de  quarante 
cirq  ane  à  la   fi  e^nre  spirituelle  et  | 
riantr,  à  la  joue  bronzée,  qu'en- 
tourait comme  un  cadre,  la  riche 


mbondance  d'une  chevelnre  rendue 
Inieante  par  l'huile  de  rose  dont 
elle  ëtait  emprégnée. 

Il  avait  le  fiout  larçe  et  ouvert, 
orné  de  chaque  côte,  par  deux 
immenses  accroche- cœurs. 

Ses  yeux  brun^  autour  desquels 
l'âge  on  les  sousis  avaient  semé 
'inombrables  rides  tenus  et  pres- 
que imperceptibles,  brillaient  sous 
des  sourcils  deeeii  éi  hardiment. 
Une  fine  moustache  noire  et  cirée 
avec  le  meilleur  cosmétique  se 
relevait  aux  deesus  de  sa  bouche 
légèrement  railleuse. 

Sa  to'lette  était  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  "bomme." 

Cléo^has  portait  un  feutre  élevé 
«t  renfoQcé  d'un  coup  de  poing  de 
chaque  côté. 

Il  avait  autour  du  col  une  cra- 
vate rose  noué  a  négligament. 

Il  portait  un  peaja^kît  en  vel- 
veteen  nn  peu  nsé  aux  coudres  et 
doublé  en  farmer's  satin. 

Son  gilet  était  en  casimir  noir. 

Une  grosse  chaîae  de  montre 
en  cuivre  dorée  ornait  sa  devan 
tnre  et  lui  donnait   nn  chic   de 
jmaquiguon. 

So:i  pantalon  en  twf>ed  car- 
freauté  retombait  sur  une  botte  en 
cuire  à'  patente,  avec  tiges  en 
maroquin  vert, 

Ursule  troublée  par  la  brufqno 
demande  de  son  ami,  rougit  légë 
rement.  Elle  traçait  avec  le  bout 
de  son  en  tout-cas  des  zigzags  sur 
le  sable  de  l'allée. 


C'é')'  11  nu  ruprit. 

— Eh  bien,  ma  leraoîselle  TTimle 
j'attends  votre  réponse. 

— Monsieur  Cléopha^,  vous  sa- 
vez que  ce  Loi  Béaoui,  je  l'aime 
une  croûte.  Je  snia  trop  atta- 
chée à  lui  pour  le  lâcher  comme 
ça. 

— Mais  il  n'est  pas  a«eez  copé 
pour  se  mettre  en  ménage.  Vos 
parents  sont  pauvres  et  vou«  de- 
vriez pas  tant   faire  votre  ei  fiée. 

— Je  suis  pauvre,  mais  je  suis 
honnête.  J'aime  Bénoni  et  je 
n'eu  marierai  pa^  d'autres 

— Avant  d'aller  aux  noces 
vous  avez  encore  bien  des  croûtes 
à  mane^er. 

— Finissez,  monsieur  CMophis, 
il  y  a  des  imites  poura^h^ler  le 
monde. 

Laissez  moi,  ie  m'en  vas  chez 
nous  et  si  vo'is  co  iti^uez  À  me 
Lâlrer  j'en  parlerai  à  poupa. 

Il  y  a  un  boute  pour  se  faire 
fouler  comnae  ça. 

Cléophas  se  mordit  la  lèvre  et 
se  levant  brusquement  : 

—Bonjour,  maJemoi?e1le,  je 
vois  que  vous  ne  voulez  pas  de 
moi.  Bonjour,  mademoiselle,  et 
redoutez  ma  vengeance. 

C  éophas  la  fijçure  empourprée 
par  la  colère  sortit  du  Jardin  et 
di  parut  dans  la  direction  de  la 
rae  Craig. 

Ursule  en  le  voyant  ^  portir 
poussa  un  soupir  d»"  soulagement. 
Elle    remit  sa    go  came  d^na  aa 
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boache  eecona  la  povesière  sur  sa 
Tobe  et  sortit  du  Jardin. 

Elle  dirigea  8a  course  ven  la 
me  Yifiitation  qu'elle  remonta 
jueqn'à  rëgliae  St  Pierre.  Là  elle 
entra  dans  la  rne  Dorchester,  et 
continua  sa  marche  vers  Test 
jnsqn'à  nne  petite  maison  en  bois 
à  denx  étages.  Cette  maison  é  ait 
habité  par  deux  ménages. 

La  famille  du  vieux  Brind'a- 
mour  et  la  famille  Sans  façon 
étaient  les  locataires  de  la  mai- 
son de  la  rae  Dorchester. 

Ursule  était  Ta  fille  aînée  du 
père  Brind'amour,  un  charqnier 
delà  stand  de  l'église  Bonsecours. 

Le  père  Brind'amour  n'était  pas 
riche.   , 

Il  avait  roulé  au  quieri  pour 
un  autre  charqnier,  et  avait  réussi 
après  18  mois  à  s'acheter  un 
agrès  de  nuit 

Ses  nuits  variaient  de  trois 
trente  sous  à  une  piastre. 

8a  famille  était  composée  de 
quatre  personnes.  La  mère  Brin- 
d'amour,  une  bonne  femme  alliée 
à  la  famille  des  Marteau- Janson, 
de  St  Gabriel  de  Brandon,  Ursule 
la  jeune  fille  que  nous  avons  vu 
dans  le  Jardin-Vi ger,  Cunégonde, 
la  fille  cadette,  Tipite,  un  gamin 
de  douze  ans,  qui  gagnait  $1  25 
tous  les  samedis  à  vendre  le  Ca- 
nard et  bommait  le  reste  de  la 
semaine  dans  les  environs  du 
marché  Bonsecours,  et  T/burce, 
un  bambin  de  deux  ans  qui  me- 


nait le  diable  à  quatre  dans  1» 
maison, 

Cunégonde,    était    aussi   jolie' 
que  sa  cœur  atnée.     0*était  une 
jeune  fille  dont  la  beauté  souriante 
et  fière  avait  un  éblouissant  éclat. 
Ses  cheveux  abondants  se   crê- 
paient au-desBus  d'un  front  pea 
développé,  mais  harmonieux  que^ 
relevaient  les  rayons  vifs  de  deux 
grands  yeux  noirs  aux  longs  cils 
recourbés.    Elle    avait  un    beau 
teint  de  brune,  des  traits  dessinés 
avec  finesse.    Quelque  chose   de 
joli,  de  mutin,  plaidait  parmi  la^ 
vivacité  de  ses  mouvements.    Sa 
toilette  simple  et  unie  lui  allait  à. 
ravir. 

La  crise  finaincière  les  avait  pri- 
vées d'une  partie  du  travail 
qu'elles  avaient  dans  les  bouti- 
ques. 

Les  deux  jeunes  filles  étaient 
de  bonnes  ouvrières. 

Ursule  quelquefois  travaillait 
à  faire  des  renforts  k  la  colle  chez 
Boivin,  mais  il  lui  fallait  cbôcner 
à  cause  de  la  crise  qui  paralysait 
les  industries. 

Cunégonde  travaillait  dans  le 
poil  chez  Babnc,  Besautels  &  Cie. 
Elle  n'avait  là  du  travail  qae  pen- 
dant cinq  ou  six  mois  dans  l'an- 
née. Qaelqne  fois  elle  travaillait 
dans  le  département  de  modes 
chez  Pilon,  de  sorte  qu'elle  pou- 
vait taire  $1.50  à  $2.00  par  se- 
maine 

Cunégonde  s'était  méprise  sur 
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!a  nature  des  viBites  de  Cléof  lias 
à  la  malBon  pateroelle.  Elle 
croyait  qa'Ue  avait  fait  une  im- 
preesioD  profonde  dana  le  cœnr  do 
conducteur  de  petits  chars  Lors 
qa'elle  apprit  qae  sa  'œar  était  la 
véritable  idole  de  Cléophas  elle 
ne  put  ee  défendre  d'an  certain 
aentiment  de  jaloaeie  qai  perçait 
malgré  elle.  Il  7  avait  eouvent 
des  altercations  entre  las  denz 
acsors,  et  des  engaealements  qni 
causaient  des  cancans  dans  le  voi- 
sinage. 

III 

LA  GR6SSB  PICOTTI 

Lorrque  Ursule  entra  chez  fet 
parente,  après  sa  rencontre  avtc 
Béooni  au  Jardin- Viger,  deux 
heures  venaient  da  sonner  à  une 
grande  horloge  au  tic  tac  mono- 
tone placée  dans  un  coin  de  la 
salle  à  marger. 

Ursule  lut  surprise  en  entrant 
dans  Tappartement  de  voir  sa 
mère  en  grande  conversation  avec 
M.  Cardinal,  de  la  pojiice  sanitaire. 

La  mère  Brind'amonr  hochait 
la  tête  et  ne  paraissait  point  par- 
tager les  idées  de  Thornme  de 
police. 

— Econtez-moî,  lui  disait  Fins 
pecteur,  c'est  l\ffijier  de  saLté 
qui  m'a  envoyé  ici«  C'est  la 
&  deuxième  lois  qae  je  vous  pré- 
V  viens  en  ami.  Il  faut  que  voas 
fassiez  nettoyer  votre  cour  pas 
plus  tard  que  demain,  sinon  voire 


mari  paraîtra  devant  le  recorder 
ça  loi  ccûtera  joliment  cher. 

— Votre  bureau  de  sant^,  disait 
la  mère  Brind'amour,  en  a  tou- 
jours contre  las  pauvres  gens.  Y  a 
pas  de  danger  qn'il  fasse  de  mi- 
sèrps  à  des  gros  comme  Sir  Louis 
Alaine. 

L'homme  de  po'ice  sanitaire 
renouvela  pa  menace,  en  grififon- 
nant  quelques  notes  sur  une 
feuille  de  papier  qi'il  a^ait  tiré 
d'un  portefeuille  gras,  il  dit  bon- 
jour à  la  dame  et  sortit  do  la 
maison. 

Après  son  départ  madame 
Brînd'amour  se  tourna  du  côté 
d'Ursule  et  lui  dit  : 

— ^Tu  vois  ce  qui  nous  arrive. 
Je  te  gage  que  les  Sanefaçon  sont 
encore  au  fond  de  l'affaire. 

Ursule  après  s'être  débarrassée 
d'une  partie  de  sa  toilette  s'assit 
près  d'une  table  et  se  porta  la 
main  au  front  en  disant  qu'elle 
souffrait  d*un  violent  mal  de  tête. 
Elle  pâlit  et  parut  sur  le  point  de 
tomber  en  défaillance.  Sa  mère 
voyant  que  la  maladie  était  grave 
la  fit  coucher  sur  son  lit. 

Les  services  d'un  médecin 
étaient  urg  nts. 

La  mère  Brind'amour  alla  sur 
sa  galerie  et  appela  Ti  Pite. 

Celui  ci  ne  t«rda  pas  d'arriver. 

Ti  Pite  était  le  véritable  type 
du  ficamin  de  Montréal. 

Outre  la  vente  du  Canard^  il 
exer;^ait  le   métier  de  cireur   dt 
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bottes  ftn  coin  de  la  Place  Jac* 
ques- Cartier. 

Il  portait  un  vieux  feutre  qui 
avait  essuyé  les  ravages  de  dix 
automnes  sur  la  tête  de  son  përe. 

Oe  feutre  ^tait  percé  à  certains 
endroits  et  laissaient  passer  qneî- 
que>  mëches  de  ses  cheveux  mal 
peî^és. 

Ba  ch'mise  bleue  carreau^ée 
û'avaît  pas  été  changée  depuis 
quinze  jours. 

Ses  pantalons  étaient  coTupoeés 
d'étoffes  aux  couleurs  et  aux  nu- 
ances lea  plus  disparates.  Les 
pîëces  5*y  apps^ai^nt  îé^ion.  Les 
pantalons  de  Ti  Pite  étaient  rete- 
nus eu  sautoir  depuis  l'épaule 
ganche  lusqu'à  la  hanche  droite. 

Ses  souliers  craquelés  et  veufs 
dô  lenrs'  lacets,  n'avaient  plus 
qu'on  rudiment  de  eemelle. 

Le  reste  de  son  costume  était  à 
Favenant. 

— TiPite,  dit  Madame  Brin- 
d^amour  tu  vas  aller  cri  le  doc- 
teur. 

— Y  a  des  imites  pour  courir  au 
diable  au  vert.    Le  docteur  dit 
qu'il  ne  viendrait  pas  noua  eol 
gner  parce  que  poupa  a  pas  payé 
le  dernier  compte. 

— Tu  vas  aller  en  cri  un  autre. 
Ça  pre-Fse.  Ta  iras  chez  le  do  > 
teur  Bibaud.  Hourra  dépêthe-toi. 
Bont-^nns  ta  bougrine,  amarre  ta 
cravate  comme  y  faut  et  range  ton 
caste  pour  avoir  Ja  palette  par  de- 


vant. Tache  de  pas  avoir  l'air  po- 
lie on.    Amuse-toi  pas  en  chemin. 

Ti  Pite  détala  en  disant  :  Je  cré 
ben  que  notre  chien  est  mort  chez 
le  docteur. 

Une  heure  plus  tard  Ti-Pite 
rentra  dans  la  maison  paternelle 
tout  beurré  de  sang. 

— Qai  est  ce  qui  t'a  équipé 
comme  ça?  demanda  la  mère 
Brin  d'amour.  As-tu  vu  le  doc- 
teur ? 

— Oui,  mouman,  répondit  Ti- 
Pite.  Les  petits  Irlandais  m'ont 
attpqué  au  coi  a  de  la  rue  La  gros- 
pechaudière  et  de  la  rue  Jacques- 
Carquier,  com«ie  je  revenais  de 
ch  z  le  docteur.  Ja  leur  disait  rien 
et  ils  ont  foncé  sur  moi.  Ils  étaient 
trois  et  je  les  ai  poqués  l'un  après 
l'autre.  Une  gang  s'est  mise  après 
moi  et  ils  m'ont  garoché  arec  des 
cailloux.  Le  docteur  y  dit  qu'il 
viendra  betôt. 

Madame  Brind' amour  prit  son 
garçon  par  le  bras  et  le  conduisit 
près  de  l'évkr  et  lui  débarbouilla 
le  viepge.     cp 

Q'ielques  minutes  après  le  doc 
teur  frappait  à  la  porte  de  la  cui- 
eine. 

Madame  Brind'amour  condui- 
dit  le  médecin  au  chevet  d'Ursule 
qui  paraissait  en  proie  à  une 
fièvre  ardente  accompagnée  de 
déHre. 

Le  docteur  prit  le  pouls  de  là 
malade  et  compta  les  pulsations. 
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II  hocha  la  tête  et  commença  à 
interroger  la  mère  Brind*amoar. 

— Y  a-til  longtemps  que  votre 
jeuDo  fille  eet  malade? 

—  Ça  lai  a  pria  comme  ça  vere 
deux  henrcs.  Elle  dit  qa'elle  eent 
de«  picoflefementî  dann  le  rintier 
Elle  ft  dfs  roints  de  côté  daoB 
refl'omac  et  p'^  Bcnt  le  cœur  com- 
me b'î  rpgef^it  dons  l'hiiile. 

— Vous  Tavez  fait  vacciner  eau  s 
dont*  ? 

— Oui  docteur,  c'est  le  doctenr 
L»»'<icquft  qni  l'a  vacinée  avec  la 
gale  de  la  génisse  de  la  Corpora- 
tion . 

— Ilnrt),  hiam,  dit  le  doctenr,  le 
cas  tbt  grave.  Je  vois  tous  Ips 
syinDtAnaes  de  la  pi  cotte  co?  ôa- 
ente-.  Il  lai  faudra  bien  des  boiub. 
YovB  devrez  mettre  delà  cho'nre 
db  chiiux  dans  tous  vos  apparte- 
meiit«.  Vous  mettrez  une  once 
d'&cide  carbolique  dans  une  as- 
siette creuse  que  vous  placerez 
dans  la  chambre  de  la  malade. 
Je  lui  donnerai  une  petite  pou- 
dre pour  calmer  sa  fièvre. 

La  mère  Brind'amour  avait 
été  atterrée  par  la  déclaration  du 
mé  lecin. 

L'horrible  maladie  qui  rava- 
geait le  faubourg  Qaébec  allait 
enlever  Ursule  à  l'amour  de  ses 
pareûts  doot  elle  était  l'idole. 

Madame  Brind'amour  resta 
comme  loudroyé.  Son  sang  se 
glaça  dans  ses  veines  et  sou  cœur 
de  mère  battait  avec  tant  de  vio- 


lence que  les  ^ros  artères  failli- 
rent s'en  défac  her, 

Lofpque  Ursule  se  réveilla  vers 
cinq  heuren  du  soir,  elle  eut  des 
vomissements  bilieux.  Ses  yeux, 
devenus  vitreux  et  injectés  de 
pang,  étaient  pre^^qie  sortis  de 
leurs  orbites.  Sa  figure  avait  été 
envahie  par  la  rougeur  caracté- 
ri>>tique  de  l'iniÂme  contagion.  Sa 
peau  se  boursotffli.  Des  milliers 
d'éruptions  se  déclarèrent  sur 
tout  son  corps.  De  petites  véai- 
culep,  qui  venait  de  pointilîer, 
étaient  rudes  au  toucher  comme 
autant  de  grains  de  eable. 

Quelques  jours  plus  tard  lea 
véhicules  crevèrent  et  laiseèrent 
sortir  un  pus  abondant  et  infect. 
Ce  pus  en  coulant  do  chaque  vé- 
sicules, comme  du  cratère  d'un 
petit  volcan,  se  eéchiit  et  formait 
une  ga^e  ideuse.  Les  gales  cou- 
vraient comme  une  lèpre  le  beau 
(  orps  d'Ursule,  Sjn  nez,  sa  gorge 
et  ses  yeux  étaient  bouchés  par 
le  développement  des  pustules. 

Ursule  était  brûlée  par  une  fiè- 
vre des  plus  dévorantes.  Elle 
avait  virgt  fois  par  jour  des  ac- 
cès de  délire  pendant  lesquels  elle 
appelait  Béuoni  à  grands  cris. 

Binoni  paFsa  les  nuits  au  che^ 
vet  de  Eon  idole. 

Il  suivait  scrupuleusement  lee 
ordonnances  du  docteur  Bibaud. 
Toutes  les  demi-heures  il  appro- 
chait des  lèvres  gercées  de  son 
amante  un  verre  rempli  d'une  li- 
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moDade  rafraichiesante  et  une 
cnillérâe  à  Boape  de  chlorate  de 
potaepe. 

Pour  rester  anprès  de  ea  chëre 
malade,  Bénooi  avait  abandonué 
QDe  magnifique  ponition  chez 
BoivÎD,  où  il  gagnait  sept  chelins 
et  demie  par  eemaine  en  ^'pnc- 
chant"  des  renforts  de  "bro- 
sjans." 

Pendant  la  qnaraatiëme  jonr- 
léQ  de  la  maladie  d'Ursule  elle 
eut  nne  crise  qui  faillit  avoir  des 
conséquences  fatales. 

Le  mal  était  à  son  paroxisme, 
maisgiâoe  au  traitement  habile 
dn  médeeio,  la  patiente  échappa 
à  la  mort. 

Malheureneement  le  cinquième 
jour  il  se  déclara  nne  conjonti- 
vite  purulente  dans  l'œil  gauche 
d'Ursule. 

Le  cristallin  fut  attaqué  et 
coula.  La  pauvre  jeune  fille 
avait  perdu  un  œil. 

Béuoni,  en  apprenant  que  son 
amante  était,  devenue  borgne, 
tomba  dans  un  état  de  pro  tration. 
Il  ressemblait  à  la  statue  de  la 
désolation  sculpté  par  la  main  de 
la  douleur.  Cet  état  de  morne 
abattement,  ce  mal  de  mer  de 
l'imagination,  devint  un  dé'ire 
brûlant  qui  l'étreignis  pendant 
plusieurs  heires. 

Il  s'asHit  au  chevet  de  son 
amante,  la  tête  dans  ces  maina, 
Tœil  sombre  et  farouche. 

S'il  est  vrai  que  la  doalenr  mu- 


rît  hâtivement  les  hommee,  B^ 
noni  avait  vieilli  de  dix  années 
en  nne  nuit. 

La  source  de  ees  larmes  était 
tarie. 

Insensible  aux  bruits  extérieurs 
du  mouvement  qui  se  faisait  an- 
tour  de  lui,  il  n'attendait  que  les     | 
hoqnets    d'Ursule    pendant    cou 
sommeil  fiëvreux. 

L'esprit  de  Bénoni  était  chaos. 

Il  se  livrait  dans  son  cœir  nne 
lutte  terrible  entre  sou  amour  et 
le  dégoût  que  lui  donnait  les  ra- 
vages de  la  hideuse  maladie  sur 
son  ange  adorée. 

Ursnie  se  réveillaé 

Elle  comprit  toates  les  tortu- 
res qu'avaient  endurées  son 
amant. 

Un  flot  de  sang  lui  monta  au 
cœur  et  le  fit  battre  violemment. 

— Comme  tu  m'aimes,  mon 
chou,  murmura- 1- elle  d'une  voix 
si  do  ace  qu'on  l'eut  prise  pour  un 
écho  lointain  du  chant  céleste  des 
anges. 

B^noni  d'une  voix  entrecoupée 
par  les  sanglots  lui  répéta  à 
l'oreille  les  paroles  d'amour  qu'il 
lui  avait  adressées  dans  le  Jardii>- 
Viger  : 

— A  qui  c'te  belle  gueule-là  T 

— A  poué,  cher,  répondit  la 
malade  en  laissant  retomber  sa 
tète  &ur  l'oreiller. 
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IV 

DÉSESPOIR 

Cn^o^has    le    condactenr    det 


an  potit  miroir  fblé  dont  nne  pik^ 
tie  dn  vif  argent  avait  disparu. 

Il  était  tellement  pftle  qa'il  e«t 
peur  de  Ini-même. 

L'anfi:e    da     désespoir    l'avait 


petits  chars,  en  sortant  da  Jardin  |  ^^^^^^  ^^  ^^^  ^.,3  i^^^^re. 


Vijçar,  avait  juré  de  se  venger  des 
mépris  d' Ursnle, 

La  petite  fortane  dont  il  venait 
d* hériter  avait  fait  naître  dans 
son  cœur  nne  ambition  qai  le  dé- 
vorait. 

Il  s'acheminait  rêveur  vers  la 

rue  Sanguinet  où  était  sa  maison 
de  pension  tenae  par  Madame 
Beaachiard. 

Il  entra  chez  lui  et  s'enferma 
dans  son  appartement. 

Il  s'assit  aa  pied  de  sa  couchette 
en  bois  mou  et  laissa  tomber  sa 
tête  entre  ses  deux  mains. 


Sans  l'amoar  d'Ursule  la  vie 
lai  était  à  charge.  Son  ftme  avait 
maintenant  soif  du  néant 

Le  malheareax  voalait  le  sui- 
cider. 

Il  chercha  de  suite  un  moyen 
pour  exécuter  son  funeste  projet. 

Il  se  remémora  plusieurs  scènes 
de  suicides  qu'il  avait  vues  dans 
les  roman'B  de  T rançon  du  Poi- 
trail, d'Eugène  Sie  et  d'Alexan- 
dre Dumas. 

11  y  avait  le  suicide  par  asphy- 
xie, mais  ce  gonre  de  mort  lui  pa- 


La  main   de  fer   du  malheur  '^®  impraticable  à  cause  des  nom- 
s'apeaantissait  sur  lui.  !^^«^^  courants  d'airs  et  des  ou- 

Il  sentit  un  frisson  courrir  en  7^^^°^^^  «^*^  ^^^^^««  ^^  «^'^  ap- 
partement. 


lui  de  veine  en  veine. 

Une  sueur  glacée  coulait  le  long 
de  res  tempes. 

Les  fantômes  de  sa  jeunesse  et 
la  diuce  image  d'Uraale  passèrent 
à  chaque  instant  de  van  c  sa  vue 
troublée. 


Le  malheureux  ne  savait  pas 
où  aller  pour  acheter  un  réchaud. 

Il  n'y  avait  pas  de  charbon  dans 
la  maison  de  pension  B3auchiard 
qui  se  chauffait  pendant  l'été  avec 
de  l'épinette,  de  la  pruche  et  dea 


Il  resta  ainsi  plonajé   dans   sa  déchets  de  moulin  k  soie. 


noire  mélancolie  pendant  environ 
une  heure. 

Toit  à  coup  il  se  leva  et  se  mit 
à  arpenter  son  appartemeat  d'un 
pas»  eacoadé. 

Il  e'arrêîa  devant  l'embrasure 


Il  songea  à  se  donner  la  mort 
par  la  pendaison.  Nouvelle  aai- 
croch3  ;  il  n'y  avait  pas  dans  sa 
chambre  une  poutre  à  laquelle  il 
pût  attacher  la  corde.  Li  corde  à 
lingo  de  madame  B  )auohiard  était 


de  ea  lucarne  et  se  regarda  dans  {trop  vieille  et  trop  poiuria  poar 
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pouvoir  être  ntile  dans  une  pen- 
daison bien  ré  a  a  aie. 

L'idée  lui  vint  de  se  flamber  la 
cervelle  d'un  coup  d'arme  à  feu. 

Il  chercha  son  revolver. 

Impossible  de  le  trouver. 

Il  se  rappela  de  Vavoir  proté  à 
un  condactoar  irlandais  oratjgiate 
qui  s'exerçait  au  tir  en  attendant 
ie  12  juillet. 

Il  ne  restait  plus  à  Cléophas 
qu'a  recourir  au  poiEOU.  Mais  il 
est  difficile  de  se  procurer  à  Moat- 
réal  uu  de  ces  agents  de  destruc- 
tion. ^ 

Un  pharmacien  ne  lui  vendrait 
pas  un  poison  sans  un  crerti&cat  de 
mé  lecîn. 

CléoDhas  commençait  à  déses- 
pérer de  son  suicide  lorsqu'une 
idée  lumineuse  lui  traversa  le  cer- 
veau. 

Il  venait  de  voir  sur  son  chan- 
delier une  quantité  assez  considé- 
rable de  vert-de  gris,  un  carbo- 
nate de  cuivre  hydraté. 

Il  ouvrit  son  canif,  et  détacha 
le  suif  empoisonné  qui  aihérait  à 
la  tige  du  chandelier  et  le  déposa 
sur  le  bout  de  sa  table. 

Ce  poison  métallique  étant  très 
désagréable  au  palais  et  pouvant 
occaaionner  des  nausées,  lui  ins- 
pira de  la  répugnance. 

Oa  genre  de  mort  lui  parut 
prosaïque.  Il  renonça  au  vert- 
de-gris. 

Il  se  promena  de  nouveau  dans 
■on  appartement  la  tête  basse   et 


les  deux  mains  dans  les  poches  de 
son  pantalon. 

j  II  se  dit  :  "  y  a  des  imites  à  se 
faire  mourir  d'une  manière  au^^si 
écœurante.  J^ai  autant  aquète 
de  prendre  une  autre  espèce  de 
poéaon." 

Il  ouvrit  le  tiroir  de  son  secré- 
taire et  en  retira  une  petite  clé 
avec  laquelle  il  ouvrit  une  ar- 
moire à  placard  placée  dans  la 
muraille. 

Eu  arrière  d'un  paquet  de  linge 
sale  il  trouva  une  bouteille  de 
trois  demiards  aux  trois  quarts 
remplie  d'un  liquide  à  couleur 
d'ambre. 

Il  déposa  la  bouteille  sur  la  ta- 
ble. Il  versa  une  roquille  du  li- 
quide dans  un  verre  crasseux  et 
I  ie  coatempla  pendant  quelques  se- 
condes, "Ci,  s'écria-t-il,  Ç4  c'est 
de  la  poéson  q  li  tue  son  hoodme 
coq." 

La  bouteille  fatale  portait  une 
étiquette   avec    l'inscription    sui- 
vante :     Old  Rye    Whiskey  front 
I  Charles  Meunier,  grocer." 

Cléophas  prit  le  verre  à  moitié 
plein  et  sans  trembler  le  porta  à 
ses  lèvres. 

L'efîet  du  toxique  fat  très-lent. 

Cléophas  prit  une  dose  addi- 
tionnelle. 

La  mort  ne  vint  pas  encore. 

Il  se  versa  une  troisième  rasade. 

La  tête  commença  à  lui  tour- 
ner. 

Il  lui  semblait  que  les  meubles 
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de  Fa  chambrette  dansaient  nne 
earabande  tantaBtîqne.  Un  nuage 
loi  voila  les  yeux  et  il  tomba 
dans  une  doace  somnolence. 

Il  avait  dormit  pendant  envi- 
ron nne  benre  lorsqu^il  entendit 
frapper  à  pa  porte, 

Basilisse,  la  vieille  servante  de 
la  maison,  lai  donna  denx  lettres 
qu'elle  venait  de  recevoir  du  fac- 
teur. 

L'une  des  missives  portait  le 
timbre  do  Montréal  et  l'autre 
celui  de  Québec. 


bureau  et  je  vivrai  comme  ua 
bourgeois. 

CléophftB  rompit  le  cachet  de 
la  deuziëme  lettre  qui  portait  le 
timbre  de  Québec. 

La  lecture  de  cette  épître  le  fit 
pâMr. 

Il  froissa  le  papier  dauB  set 
mains,  et  pe  laissa  cbeoir  sur  son 
lit  eu  proférant  un  blaspbêoie. 

La  lettre  qu'il  venait  de  lire 
éta^^  r/. lîgrée  en  ces  termes  : 

Qaébec,  26  mai  1879. 


ou  l'on  n'apprfnd  de  belle  sur  le 

COMPTE  DK  CLÉOPUaS 

CléophaB   ouvrit    la    première 
lettre  qui  se  lisait  comme  suit  : 

"  City  Passenqer  R  R.  Co  , 

Montréal,  26  mai  1879. 
Monsieur, 

Vos  absences  répétées  nui- 
sent aux  intérêts  de  la  Compa- 
gnie et  je  regrette  de  vous  an- 
noncer qu'à  partir  d'aujourd'hui 
vos  services  ne  feront  plus  requis. 

Signé       ROBILLARD, 

Surintendant.  " 

Er  lisant  cette  missive,  Cléo- 
phas  levR  les  épaules  Bah  !  se 
dit-il,  je  viens  d'hériter,  à  quoi 
me  sert  la  position  de  conducteur 
Bur  les  petits  ch^ars  ?  J'irai  demain 
reporter   ma   c£\9quette  rouge  au 


Cher  monsieur, 

Dans  ma  lettre  iu  25  courant 
le  vous  disais  que  Melle  Thardile 
Descopeaux,  par  son  testament, 
vous  avait  in£titué  eoi  légataire 
universel,  et  je  vous  demandais 
de  descendre  à  Québec  aûu  de  re- 
ceuillir  votre  héritage.  Malheu- 
reusement en  faisant  des  recher- 
ches dans  les  papiers  de  mon  et  i- 
de  pour  définir  la  validité  de  la 
Buccessicu  qui  voue  eat  échue,  j'ai 
constaté  que  les  propriétés  de  ma 
cliente  appartenaient  aax  héri- 
tiers de  la  succession  Renaud. 
Pour  entrer  en  possession  de  biens 
il  vous  faudra  prouver  en  Cour 
que  vous  faites  partie  de  la  lignée 
des  Renaud.  Chose,  j  3  crois,  qai 
sera  difficile  à  établir. 

Veuillez,  s'il  vous  plaît,  excuser 
l'empressement  que  j'ai  mis  k 
vous  informer  du  contenue  d'un 
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testament  qui  n'ajoutera  rien  à 
TOtre  prospérité  matérielle. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc., 

J.  B.  Griffon,  N.P, 

Cléophas  fut  arrêté  par  la  lec- 
ture de  la  lettre  du  tabelion. 

Il  se  sentit  broyé  dans  le  pilon 
de  la  fatalité. 

Le  spectre  horrible  de  la  mi- 
sère se  dressait  devant  ses  yeux. 

Tout  un  monde  d'illusions  ve. 
nait  de  s'anéantir  dans  son  ima- 
gination fiévreuse. 

Le  malheureux  se  cacha  la 
figure  dans  ses  deux  mains  et 
versa  assez  de  larmes  pour  tarir 
se^  glandes  lacrymales. 

Il  se  décida  à  sortir  et  à  pro- 
mener ses  rêveries  dans  qisejque 
rue  solitaire  où  il  serait  sûr  de  ne 
pas  rencontrer  un  ami. 

Pendant  qu'il  réparait  le  désor- 
dre de  sa  toilette,  il  entendit  le 
roulement  d'une  voiture  qui  s'ar- 
rêta à  la  porte  de  la  maison  de 
pension  de  madame  Beanchiard. 

Le    cocher    descendit  de    eon 

siège  et  alla  tirer  le  bouton  de  la 
sonnette. 


tait  de  sa  chambre  il  rencontra  k' 
vieille  servante  qui  lui  dit  : 

•*  Il  y  a  quelqu'un  pour  voua 
dans  le  salon.  " 

La  dame  qui  était  assise  près 
d'une  table  placée  au  centre  de 
l'appartement  n'avait  pas  encore 
relevé  son  voile. 

Cléophas  s'inclina  et  dit  à  l'é- 
trangère. 

— A  qui  ai  je  l'honneur  de  par- 
ler? 

La  dame  avant  de  relever  son 
voile  lui  répondit  d'une  voix 
brève  : 

— Cré  visage  !  ma  visite  te  sur- 
prend. Ah  !  Tu  ne  me  reconnais 
pas? 

A  ces  mots  la  dame  releva  son 
voile  et  laissa  voir  sa  figare. 

Cléophas  bondit  sur  son  siège 
comme  s'il  eut  été  mordu  par  un 
serpent  à  eonnette. 

La  figure  de  la  dame  produi- 
sit sur  lui  l'efiet  de  la  tête  de 
Méduse  II  venait  de  reconnaître 
son  épouse  légitime  qui  l'avait 
rendu  père  de  huit  entants,  tous 
des  beeons.  Il  y  avait  trois  ans 
qu'il  était  séparé  de  son  épouse 


Cléoihas  qui  avait  mis  le  nezà;  q^i  s'était  réfugiée  chez  son  père 
la  fenêtre,   entendit  la    voix    de  1  dans  le  huitième  rang,   près  du 
Basilisee  qui  dieait  au  cocher  quel  cordon  dans  le  lownehip  d'Abar- 
M.  Cléophas  était  dans  sa  cham- 1  crombie 
bre.  I      Lorsque  la  première  émotion  de 

Aussitôt  il  alla  ouvrir  la  por  |  Cléophas  fat  un   peu   calmée  la 
tière  de  voiture  dont  les  slores  dame  reprit  la  parole  : 
avaient  été  baiseéa.  — Cléophas,  j'ai  pris   la  peine 

Au  moment  où  Cléoph^^s  sor-  j  de  venir  à  Montiéal  pour  savoir 
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li  tu  «0  envie  de  faire  qnelqtie 
ehoBe  pour  moi.  Il  y  a  trois  ani 
qae  je  aaie  snr  les  bras  de  mon 
père  aveo  tes  hait  enfants.  J'ai 
reçn  de  maaraises  nonvelles  sur 
ton  compte.  Il  paraîtrait  qne  ta 
t'amnee  continnellement  avec  les 
bommenrs.  Bien  pins  ta  te  fais 
passer  ponr  garçon  et  ta  en  fais  à 
croire  à  nne  petite  ûlle  dn  ian- 
bonrg. 

Je  vîeDB  t'avertir  qae  si  ta  ne 
me  paies  pas  mon  entretien  et  ce- 
lai de  tes  enfants  je  vais  m* adres- 
ser à  mon  avocat.  Ne  vas  pas  me 
dire  qae  ta  es  rend  a  à  la  hache. 
Je  sais  qae  ta  fais  de  Pargent 
comme  da  poil.  Il  y  a  an  boate 
poar  joaer  aa  boachon.  Il  faat 
qae  cela  finisse  aa  plas  coupant  ! 

Gl^phas  se  receaillit  avant  de 
répliquer. 

VI 

I17CENDIB   ET  DUEL 

Il  releva  la  tête  et  avec  art 
aplomb  impertubable  il  dit  à  eu 
femme  : 

— Depuis  que  ma  destinée  a  été 
enchaînée  à  la  tienne  mon  exU- 
;  tence  est  devenu  une  torture  de 
tous  les  jours. 

J'avais  cru  avant  de  t'éponser 
que  ta  étais  l'auge  que  le  ciel 
avait  envoyé  verc  rooi  pour  erre 
le  rayonnement  le  plus  pur  de 
mon  foyer.  J'avais  ecpéré  que 
^  ton  amoor^  ta  candeur  et  t&s  chttr- 


mes  embelliraient  met  joTirt. 
Lorsque  nos  nœuds  ont  été  bé 
nie,  i'ai  réa^ieé  tout  ce  qu'il  j 
avait  d'horrible  dans  ma  situa- 
tion. Ta  as  introduit  sous  mon 
toit  un  monstre  plus  dar  gareuz 
qu'un  chacal,  un  tigre,  une  pan- 
thère, un  serpeat,  le  plas  ter- 
rible des  monstres  glapisaanta, 
hurlants,  grogoanta  et  rampanrs. 
Je  veux  dire  une  belle-mère.  Oui, 
ta  mère  a  abreuvé  mes  jours  d'a- 
mertume, elle  a  tait  crouler  toutes 
mes  illusions,  elle  a  détruit  mon 
bonheur,  elle  a  arraché  une  à  une 
toutes  les  fibres  da  mon  cœar. 

Bcholastique,  je  te  le  répète, 
nous  devons  vivre  à  jamais  sépa- 
rés. 

— Cléophas  !  puiique  tu  reite 
sourd  à  l'appel  de  la  charité,  puis- 
que tu  n'a  plus  pitié  de  ma  miièrs, 
j'ai  résolu  de  consulter  mon  avo- 
cat. Je  te  poursuivrai  devant  le 
recordor,  et  devant  le  magistrat 
da  police  afin  de  te  forcer  à  payer 
mon  entretien.  Ja  pars,  adieu. 

L'éponae  de  Cléophas  rebaivpa 
sou  voile  et  sortie  de  la  maiaon  de 
Madanoie  13  auchiard. 

Lorique  le  roulement  de  fa  voi- 
ture s'éteignit  d^ns  le  lointain, 
Cléophas  prit  sa  canne  et  eou  rhv 
peau  et  fit  une  longue  promeniidd 
sur  Irs  rues  afin  de  trouver  de 
l'emploi. 

Pendant  une  dizaine  de  jour^, 
Olëof  bas  b'«i8quint«  ^  arpenter  lat 
rues  oommercialee   afin    d'entrer 
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comme  commii  on  da  moinB  eom- 
me  porte-paqaet  dans  quelques 
magaBÎDB  de  marchandises  sëûbea 
on  dans  une  grocerie. 

Toutes  ses  marchee,  démarches 
et  contremarchea  furent  infructu- 
euses, Cléophas  fut  réduit  à  de 
venir  un  lôfeur  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot.  Il  avait  déjà  deux 
mois  de  ponsion  en  louârance. 
Pour  gagner  du  temps,  il  avait 
fait  croire  à  madame  Beauchiard 
qu'il  allait  bientôt  réaliser  des  bé- 
néfices considérables  par  la  vente 
d'une  consignation  de  cuillère-à- 
pots,  vulgairement  oonnudi  sous 
le  nom  de  "  brahoules.  " 

Madame  Baauchiard  traitait 
d'une  singulière  manière  les  pen- 
sionnaires qui  avaient  des  arriéra- 
ges. 

Avant  de  les  faires  déguerpir 
de  chez  elle,  elle  plaçait  leurs 
nippes  dans  une  chambre  noire 
au  fond  du  passage.  Lorsque  le 
Densionnaire  arriéré  avait  fait 
iUne  couple  de  mois  de  carcere  du- 
ra sans  mettre  un  versement  dans 
la  cfiisee  toujours  vide  il  recevait 
son  congé. 

Le  cadre  de  ce  chapitre  est 
trop  étroit  pour  contenir  un  récit 
de  toutes  les  perfiécutions  auxquel- 
les Cleo  p  h  as  fut  en  butte  depuis  le 
jour  où  il  se  trouva  condamné  à 
vivre  sans  travail. 


*** 


Deux  semaines  après  les  événe- 
ments que  nous  venons  de  racon- 
ter, Cléophas,  vers  deux  heures 
du  matin,  entendit  sonner  l'alar-< 
me  du  feu  dans  le  clocher  de* 
l'église  St  Jacques,  Il  ouvrit  eft 
feaêtre  et  regarda  dans  la  dire 
tion  du  faubourg  Qaébec. 

Le  ûrmameut  ^tait  éjlairé  par 
une  lueur  sinistre,  un  incendie 
considérable  ravageait  le  quartier 
Ste  Marie. 

Cléophas  enfourcha  ses  panta-| 
Ions  et  s'élança  dans  la  rue. 

Il  suivit  la  rue  Lagauchetière 
jusqu'à  la  rue  Visitation.  Là  il 
vit  que  l'élément  destructeur 
s'était  attaqué  à  la  résidence  du 
père  Sansfaçon. 

Cléophas  n'était  pas  allé  faire 
visite  à  celle  pour  laquelle  il  brû- 
lait d'una  ûamme  criminelle  de- 
puis le  jour  où  Ursule  l'avait  con- 
gédié si  grossièrement  dans  le 
Jardin  Viger.  Personne  ne  lui 
avait  donné  de  nouvelles  de  la 
jeune  fille  et  il  ignorait  par  con- 
séquent que  la  grosse  picotte  avait 
détiguré  l'objet  de  son  amour. 

Rendu  sur  la  scène  de  la  con- 
flagration il  vit  les  flammes  sor- 
tant des  lucarnes  de  la  maison  du 
père  Sansfaçon. 

Le  plus  graûd  désordre  régnait 
sur  la  rue  et  les  hommes  de  police 
avaient  miUe  difficultés  à  disper. 
ser  les  groupes  qui  gênaient  Tac- j 
tion  des  pompiers. 

Le  ieu  faisait  des  progrès  ter- 
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>les  et  lo^  flammeB  ^'élançaient 

ri    le  ciel    comme    aataat    do 
bgaoB  BBDglanteB. 

lia  pompier  parât  dans  une 
fonêtre  da  deuiiëme  ëtege  et  ap- 
pela  BeB  compagaooB  à  gran  Ib  cris 
pour  Paider  à  eaaver  doux  per 
sonnes  qai  allaient  périr  dane  les 
flammes. 

Cléorhas  n'écoutant  que  pon 
jourage  s'élança  dans  l'eecalier 
ténébreux  du  pèro  Sdcstaçon. 

Il  dieparu  dans  un  appartement 
enveloppé  dans  un  noir  tourbil- 
lon de  fumée. 

Les  pompiers  avaient  epsayi 
vainement  de  l'empê  h  r  d'entrer 
car  il  courait  à  une  mort  certaine. 

Après  une  vingtaine  de  aecon- 
des  qui  avaient  eemblé  une  éterni- 
té pour  les  spectateurs,  il  reparut 
tenant  dans  ses  bras  la  forme 
d'une  créature  évanouie,  envelop 
pée  dans  une  épaisse  couverte. 

IL    pressait  dans    ses   b  as    la 
pauvre  Ursule  qui  avait  éié  ou 
bliée  sur  son  lit. 

La  jeune  fille  convalescente 
n'était  pas  assez  forte  poir  ee 
lever  de  sa  couche  et  échapper  à 
une  mort  terrible. 

Cléophaa  porta  son  précieux 
fardeau  dans  le  bureau  d'un  mé 
decin  en  face  de  l'église  St  Pierre. 

Le  docteur  avant  de  donner  k 
Ursule  les  premiers  soins  de  l'art, 
exigea  que  la  foule  des  curieux 
qui  s'était  asBemblée  dana  sa  mai- 


son, se  disperiât  immédiatement 
afin  de  ne  pas  nuire  à  Bea  0[)én- 
tions. 

Cléophaa  lui  môme  avant  de 
découvrir  la  fii^ure  de  ea  bien* 
aimé)  fut  obligé  de  sortir  do  l'ap- 
partement où  le  médecin  reata 
peul  avec  Ursule.  Le  docteur 
constata  un  cas  d'asphjzie  et  il 
eut  recours  ^  des  frictio  lo  avec  un 
morceau  de  û  inelle  chaude.  Il  fit 
ensuite  respirer  à  la  jeune  fille  de 
l'ammonihqie  et  del'éth»  r.  Il  lui 
mit  FOUS  le  nez  de  l'acide  sulfa* 
reax  obtenu  en  faisant  brûler  des 
allumettes  soufréoi. 

Il  porta  d'autres  excitants  Bur 
la  nuq  i«>UBe  b  iccale  et  nasale.  Il 
lui  chatouilla  la  luette  et  les  fosses 
nasales  avec  les  barbes  d'une  plu- 
me. 

Ce  traitement  au  bout  d'une 
demi  heure  proiuiait  son  effet. 
Ursule  commença  à  respirer  et 
éternua  avec  succëa. 

Le  médecin  permit  alor^  à  Clè- 
oph  le  d'entrof  dans  l'appirtenient 
)ù  la  jeune  fille  reposait  sur  un 
auta. 

Eu  voyant  les  ravages  horriVes 
de  la  picotte  sur  la  â^ure  de  sou 
idole,  Cléophas  faillit  Béwher  de 
frayeur. 

Il  crut  qu'il  était  soua  l'empire 
d'un  cauLhemar. 

Son  cœur  se  b-isa  et  il  dut  s'ac- 
coter sur  la  cloison  pour  a' empê- 
cher de  tomber. 
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Malgré  les  ioins  que  le  docteur 
prodigaût  à  la  malade,  ion  état 
empirait. 

Des  eympttoea  aigas  enccéd^ 
rent  an  marasme  qui  avait  Bnivi 
raspbyzîe, 

La  fièvre  redoublait,  la  tête 
était  priée.  Lee  eaignéee,  lee  eaug 
luee,  rien  ne  put  calmer  le  mou- 
rem  ent  du  poule. 

lie  délire  compliquait  le  mal  et 
ies    accidents   nerveux    Taggra- 

raient. 

TJreule  semblait  avoir  perdu  le 
lenliment  de  ce  qui  se  passait  au- 
tour d'elle. 

Des  paroles  sans  suite,  des 
mots  entrecoupés  s'échappaient 
de  sa  bouche  ;  des  gestes  convul- 
lifs  atteetaieDt  la  violence  de  la 
lutte  et  les  efiorts  de  sa  riche 
constitution* 

Ureule  en  ouvrant  ses  yeux 
égarouillés  c'avait  pas  reconu 
Cléophas  qui  ee  tenait  à  son  che- 
vet dans  l'attitude  du  plus  pro- 
fond désespoir. 

Ursule  sommeilla  pendant  une 
demi- heure. 

Ed  se  réveillant  ses  dents  s'en- 
trechoquaiect  et  des  flots  de  sueur 
inondèrent  les  ragoeités  de  son 
visage. 

Son  délire  était  fini 

Ses  yeux  rencontrèrent  ceux  de 
pon  sauveur. 

Elle  poussa  un  soupir  et  s'ex- 

elama  : 


Chère  belle  gueule  !  Est  ce  toi 
Toi,    Oléophas,  tu  es  mon    saol 
veur  ! 

— Onî,  Ursule,  c'est  moi.  Moil 
Oléophas  que  tu  as  accablé  paa 
tes  mépris. 

— Pardonne-moi,  tout  ce  que  je  1 
t'ai  fait  soufirir.  Maintenant, 
veux-tu  moQ  cœur  ?  Il  est  à  toL 

Gléophas  prit  la  main  ratatinée] 
de  la  picotée  dans  les  siennes.  I 
Suffoqué  par  l'émotion,  la  cous- 
triction  qu'il  éprouvait  dans  le 
larynx,  ne  lui  permit  pas  d'arti- 
culer une  parole. 

Ursule  se  leva  et  alla  se  regar- 
der dans  un  miroiijr  placé  au  fond 
de  l'appartement. 

Gléophas  se  leva,  toussa  et  es- 
suya avec  son  mouchoir  les 
sueurs  qui  perlaient  sur  son 
front. 

Il  allait  s'approcher  d'Uraule 
lorsqu'il  entendit  du  train  à  la 
porte. 

Quelqu'un  venait  de  elancher. 
Le  docteur  alla  ouvrir. 

Le  père  Sansfaçon  et  Bénoni 
entrèrent  dans  le  bureau  du  doc- 
teur. 

Le  vieux  charretier,  excité  par 
de  nombreuses  libations  et  par  le 
malheur  qui  lui  était  arrivé,  s'ap- 
procha d'Ursule  et  lui  dit  : 

-^Tiens  !  te  voilà  ici  ?  Sais-tu 
que  je  te  cherche  depuis  une 
heure  î  Arrive,  et  viens-t^en. 

— Poupa,   dit   Ursule.    Fâche- 
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donc  pas  comme  9».    je  t'in- 
nirai  Monsieur  Gléophas  mon 

iVenr. 
Oui,  dit  le  doctenr,  si  votre 
cet  encore  en  vie  aujoard'hni, 
SanefaçoD,    vone   devez   nn 
cierge  à  ce  monsieur.    C'est 
qni  a  arraché  votre  fille  à  une 
Qort  terrible. 

Bënoni  qni  était  aussi  lancé 
[oe  le  père  Sansfaçon,  crut  qu'il 
ftait  à  propos  de  mettre  son  mot 
lans  la  conversation  : 

— Tiens,  monsieur  le  conduc- 
eur  des  p'tits  chars,  je  ne  m'at 
endais  pas  à  vous  rencontrer  ici 
le  soir.  C'est  comme  ça  que  voue 
«ndez  des  services  aux  gens  pen- 
lant  le  feu.  Vous  enlevez  la  demoi- 
lelle  de  la  maison  pendant  qu'on 
te  fait  griller  pour  sauver  le  ehe- 
ral  et  l'agrës  du  père  Sansfaçon. 
£h  !  viande  !  je  ne  sais  pas  ce  qui 
n'empêche  de  vous  faire  péter  la 
gueule  avant  de  sortir  d'ici. 

Ciéopoas  allait  répandre  lors- 
que le  médecin  se  plaça  entre  les 
leuz  rivaux  et  leur  dit  : 

— Pas  de  scandale  dans  ma 
maison.  Si  vous  voulez  vous  don- 
aer  des  coups  de  torchon,  vous 
ftllez  sortir  de  suite  de  chez  moi. 

Cléophas  lança  sur  Béaoni  un 
regard  chargé  d'éclairs  et  sortit 
de  la  maison  en  disant  : 

— Monsieur  je  suis  à  vos  ordres. 

— Je  vous  suis,  reprit  Bénoni. 

Les  deux  hommes  sortirent  du 
bureau  du   docteur   suivi  par  le 


père  Sansfaçon  qui  conduisait  Ur- 
sule chez  sa  tante  Délima,  dans  la 
rue  Jacques- Cartier. 

Cléophas  et  Bénoni,  rendus  sur 
la  rue,  réglèrent  les  couditioni 
d'un  duel  qui  devait  avoir  lieu  U 
soir  même, 

Cléophas  et  Bénoni  décidèrent 
que  leur  rencontre  devait  avoir 
lieu  dans  une  ruelle  de  la  rue  Vi- 
sitation audesBUB  de  la  rue  Dor- 
chester. 

Ils  rencontrèrent  sur  la  route 
deux  fiers-à-bra3  de  la  bande  du 
Cheval  Noir,  qu'ils  invitèrent  à 
être  présents  au  duel  comme  leurs 
seconds. 

Les  deux  adversaires  n'éch&n- 
gërent  pas  une  parole  jusqu'au 
moment  où  ils  se  rendirent  sur  le 
terrain  de  l'honneur. 

L'aurore  avec  ses  doigts  de 
rose  commençait  alors  à  débou- 
tonner le  manteau  de  la  nuit  qui 
enveloppait  Montréal  et  à  éclai 
rer  le  chemin  pour  le  cabaroit  lu- 
mineux de  Phf^bus. 

L'air  était  tiède  et  légëre-nont 
imprégné  des  vagues  partums  s'é- 
chappaut  des  baens  retiros  du 
quartier. 

Le  police mau,  à  cette  heure, 
était  impondérable  et  aucun  obs- 
tacle ne  se  présentait  aux  deux 
encemis. 

Clé'^phas  rompit  le  silence  le 
premier  en  disant  :  Ça,  c'est  1« 
spot. 

En    même  temps  il    désignait 
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l'endroit  de  la  melle  le  plus  pro- 
pice ponr  le  combat. 

— Ce  sera  fair  play,  dit  Bé- 
noni. 

— C'est  correct,  reprit  Cleo- 
phas  en  se  débarrassant  do  sa  bpn- 
grine  qu'il  jeta  sur  la  terre  avec 
sa  veste  et  sa  cravate. 

Il  serra  d'un  cran  la  strap  qui 
retenait  son  pantalon,  retroussa 
ses  manches  de  chemise  et  com- 
mença à  sparrer. 

Bénoni  fit  la  même  chose. 

La  lutte  était  commencée.  Bé- 
noni et  Cléophas  paraissaient  d'é- 
gale force. 

A  l'accès  de  colëre  que  la  ja- 
lousie avait  donné  à  Cléophap,  au 
moment  de  la  provocation  avait 
succédé  une  rage  froide  et  con- 
centrée. Pour  Bénoni,  on  peut 
dire  qu'il  était  dans  son  beau. 
Calme,  ferme,  brave  sans  bra-, 
vade,  sa  grâee  adolçecente  rayon- 
nait de  la  fierté  mâle  du  péril  et 
du  courage. 

Mais  Cléophas  était  souple, 
fougueux,  téméraire,  impossible  à 
esquiver  par  l'audace  et  l'imprévu 
de  ses  mouvements. 

C'était  un  rare  et  poignant 
spectacle  de  voir  la  tranquillité 
et  l'aisance  de  Béaoni  devant  la 
vivacité  et  l'emportement  de  son 
adversaire. 

La  rencontre  était  assurément 
émouvante. 

Bénoni,  lui,  ne  pouvait  se  rete- 


me  temps  qu'il  opposait  une  8ë| 
rite  dédaigneuse  aux  furîei 
attaques  de  Cléophas,  il  ne  ma 
quait  pas  une  occasion  de  raill 
rie  et  un  sarcasme  accompagna 
chaque  parade. 

— Gare  à  ton  fouillon  ! 

— Bon  !  tu  astapé  ton  claret. 

En  efiet,  Bénoni  venait  de  rec 
voir  une  poque  formidable  se 
son  appendice  nasa\  et  son  ean 
coulait  en  longs  ruisseaux  sur  so 
devant  de  chemise. 

Bénoni  riposta  par  une  gniol 
qui  fendit  l'arcade  sourcil ëre  d 
son  antagoniste.  Son  œil  gauch 
était  bouché. 

La  figure  de  Bénoni  éclatai 
d'une  joie  amère. 

Ses  narines  se  dilataient,  le  pi 
de  ses  lëvres,  qui  lui  servait  d 
sourire,  était  plus  froidement  in 
soient  que  jamais,  ses  prunelle 
fausses  et  changeantes  resplendis 
sait  comme  celle  d'un  chat  sau 
vage. 

Une  intraduisible  expressioi 
d'orgueuil  féroce,  répandue  dant 
son  être,  faisait  hésiter  les  témoiat 
entre  l'horreur  et  l'admiration. 

Cléophas  qui  commençait  à  si 
sentir  mal  à  l'aise  sous  la  pressioE 
de  cette  raillerie  glaciale  voulut 
en  finir  et  se  décida  à  laisser  de 
côté  les  règles  du  fair  play. 

D'un  bond  formidable  il  tomba 
sur  son  adversaire  et  le  fit  ployer. 
Bénoni  trébucha  et  tomba  lourde- 


nii  de  parler  et  de  rire.    En  me-  ment  sur  le  sol. 
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lui  Baieit  le  gargoton  de  la 
in  gauche. 

Bëaoni    qui    n'avait    plus    de 
e  musculaire  dans  son  poignet 
Bsit   à  se   débarrasser   de   l'é- 
einte   meurtrière  de   Cléophae, 
nais  il  ne   put  se  relever  sous  le 

tids  de  son  ennemi. 
Celui-ci  lui  rabatit  la  tête  sur 
terre  et  avec  le  pouce  de  la 
main  droite  il  exerça  une  pression 
violente  bous  le  globe  d'an  des 
yeux  de  Bénoni. 

Bénoni  s'écria  : 

— Arrêtez-le,  arrêtez-le,  il  me 
godge  I  il  me  godge  ! 

En  effet  Cléophas  venait  de  re- 
lurir  à  un  des  moyens  les  plus 
barbares  pour  subjuguer  son  ad- 
versaire. 

11  essayait  de  lui  faire  sortir 
l'œil  de  son  obitre. 

Les  témoins  intervinrent  et  ar- 
rachèrent Bénoni  de  sa  position 
périlleuse. 

Ce  dernier  en  un  clin  d'œil  se 
retrouva  debout  et  commença  à 
bûcher  sur  Cléophas. 

Chaque  coup  portait  aplomb. 
En  ciûq  ou  six  secondes  la  figure 
de  Cléophas  fut  mise  en  com- 
pote. 

Bénoni  était  victorieux  et  son 
adversaire  lui  demandait  grâce, 
lorsque  tout-à-coup  une  vieille 
femme  éveillée  par  les  vociféra 
tions  des  combattants  sortie  de 
chez  elle  et  se  mit  à  appeler  la 
polioe« 


Le  comb%t  avait  duré  une  ving- 
taine de  minutée. 

Le  soleil  se  levait  radieux  à 
l'horizon. 

Un  homme  de  police  fit  son 
apparition  dans  la  ruelle. 

Bénoni  et  les  témoins  réussi- 
rent à  s'échapper  après  avoir 
donné  quelques  taloches  à  l'a- 
gent de  l'autorité. 

VII 

CLéoPHAS  DEVANT  LB    RBCORDBB 

Cléophas,  affaibli  par  ia  lutte 
désavantageuse  dans  laquelle  il 
s'était  engagé,  resta  sur  le  ter* 
rain  et  fut  empoigné  par  le  poli- 
ceman  qui  le  conduisit  à  la  sta- 
tion de  la  rue  Ontario. 

Là,  il  résista  du  mieux  qu'D 
put,  et  déchira  une  partie  de  l'u- 
niforme du  constable. 

Celui  ci  le  maîtrisa  par  quel- 
ques coups  de  bâton  vigourâuae* 
ment  appliqués  et  l'envoya  rouler 
dans  une  des  cellules. 

Cléophas,  la  figure  toute  con* 
tusioQuée  par  les  coups  de  poing 
de  Bénoni,  et  ses  habillements 
maculés  par  le  sang  qu'il  avait 
perdu  abondamment,  était  dane 
la  cellule  depuis  une  dizaine  de 
minutes,  lorsque  le  sergent  de  la 
station  rentra  aveo  les  conetables 
qui  l'avaient  accompagné  dans 
une  patrouille. 

Le  sergent  en  voyant  le  prison- 
nier, ordonna  à  l'homme  de  garde 
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•de  le  faire  sortir  et  comparaître 
devant  aon  pupitre. 

Le  sergent  commença  l'interro- 
gatoire pendant  qu'an  constable 
écrivait  les  réponses  sons  sa  dic- 
tée ? 

— Comment  vous  appelez- vous  ? 

— Cléophas  Plouf. 

— Quel  âge  avez-vous  ? 

— Quarante  ans. 

— De  quelle  religion  êtes- vous  ? 

— De  la  bonne. 

— Bon,  mettez  catholique. 

— Quelle  est  vo:re  occupation  ? 

— Conducteur  de  petits  cbars. 

— Etes  vous  marié  ou  garçon  î 

— Marié,  malheureusement. 

Puis  s'adreesant  au  constable 
qui  avait  opéré  l'arrestation  : 

I — Quel  est  votre  plainte  contre 
le  prisonnier  ? 

— Il  était  soûl  et  se  battait  avec 
un  bommeur  du  nom  de  Bénoni 
dans  une  ruelle  près  de  la  rue 
Sherbrooke.  L'autre  m'a  échappé. 
Je  sais  où  il  demeure  et  je  pren- 
drai un  warrant  ce  matin  à  la 
cour  du  recorder. 

Le  sergent  dit  ensuite  à  Cléo- 
phas : 

— Levez  les  deux  bras  en  l'air. 

Cléophas  s'exécuta  de  bonne 
grâce  et  l'homme  de  garde  se  mit 
à  le  fouiller  consciencieuaament. 

La  police  trouva  dans  ses  po- 
ches une  pièce  de  vingt  cents,  un 
paBse  partout  appartenant  à  Ma 
dame  Beauchiard,  la  moitié  d'une 
palette  de  tabac  noir,  un  gaait  à 


deux  allumelles  et  un  ticket  poi 
une  excursion  à  l'Ile  Groébois. 

Ces  objets  furent  enveloppé 
dans  le  mouchoir  du  prisonni« 
et  déposés  dans  le  pupitre  du  ser 
gent. 

Cléophas  fut  réinstallé  dans  h 
cellule  et  la  lourde  porte  de  feu 
roula  en  grinçant  sur  se»  gonds. 

Cléophas  se  coucha  en  rond  de 
chien  sur  les  sales  planches  de  sa- 
pin qui  composaient  le  plancher 
de  la  cellule. 

Après  s'être  absorbé  pendant 
quelques  minutes  dans  les  ré- 
ûexioas  les  plus  sombres,  il  céda 
au  sommeil  et  se  mit  k  rouûer 
bruyamment. 

Vers  quatre  heures  .et  demie  il 
fut  éveillé  par  les  cris  enroués 
d'un  coq  du  voieioage. 

Il  se  frotta  les  y  aux  et  vit  trois 
hommes  de  police  occapéa  à  fu- 
mer du  gros  tabac  canadien  en 
jouant  une  partie  de  dames  sur 
un  damier  dont  le^  carreaux 
étaient  à  moitié  elTicéa. 

Il  demanda  uq  verre  d'ea'i. 

Un  constable  lui  présenta  à 
travers  les  barreaux  do  la  porte 
une  grosse  t»;8ae  en  terblAuc  en 
lui  disant  :  Il  paraît  qa'oa  veut 
commencer  à  réduire. 

A  cinq  heures  les  priaonniors 
de  la  atatiOQ  furent  invités  à  sor- 
tir de  leurs  cellules  et  à  mofiter 
dans  une  grauie  wîgiae  faite 
I  comme  une  groiae  bjîte  noire, 
sur  les  deux  côtéd  de  laqaelle   on 
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foyait  r^casson  de  la  corporation 
de  Montréal  avec  la  devise  Coti- 
eordia  Salua, 

Cléophas  entra  dans  la  wâgine 
aveo  trois  on  quatre  de  ses  oom- 
pagnons  de  malheur.  Ceax-ci 
étaient  des  vanriens  surpris  en  ri- 
bottant  pasflé  minnit  dans  an  clos 
de  bois. 

La  porte  de  la  voitare  se  re- 
ferma aveo  brait  et  les  prison- 
niers  furent  transférés  à  la  Station 
Centrale,  dans  le  soubassement  de 
rnotelde- Ville. 

Cléophas  resta  à  jongler  dans 
sa  cellule  jusqu'à  huit  heures  du 
matin. 

Alors  M.  Jules  Pilon,  un  avocat 
distingué  du  barreau  de  Montréal, 
fit  retentir  ses  grosses  bottes  sur 
les  dalles  du  passage  et  s'arrêta 
devant  la  porte  de  chaque  cellule 
pour  avoir  la  défense  du  prison- 
nier qni  y  était  enfermé. 

Il  arriva  devant  celle  de  Cléo- 
phas et  il  lui  demanda  s'il  voulait 
s'assurer  les  services  d'un  avocat. 

Le  prisonnier  lui  répondit  qu'il 
n'avait  pas  beaucoup  d'argent.  Il 
demanda  à  M.  Pilon  combien  ça 
coûterait. 

— Une  piastre,  dit  l'avocat. 

— Je  n'ai  pas  ce  montant-là. 

— ^Tenez,  je  vois  que  vous  êtes 
un  pauvre  homme,  je  vous  défen- 
drai pour  cinquante  cents. 

— C'est  bien  malheureux,  je 
n'ai  que  vingt  cents  pour  toute 
fiortane.    *' 


—Si  c'est  tout  ce  que  vous  aves,. 
je  vai»  le  prendre.  Donnez-les  ruoi. 

— C'est  le  sergent  qui  les  a  dans 
son  pupitre. 

— C'eit  correct,  vous  me  paierez 
après  votre  procès.  Avez- vous  des 
parents  en  ville  qui  pourraient 
faire  quelque  chose  pour  vous? 

— Oui.  J'ai  ma  femme  qui 
reste  à  l'hôtel  Donegana.  En- 
voyez-la chercher,  et  je  crois 
qu'elle  me  donnera  quelques  eoas. 

L'avocat  se  fit  donner  les  noms 
des  témoins  et  l'adresse  de  ma- 
dame Ploufl  Après  avoir  dit 
qu'il  écrirait  un  mot  à  la  femme 
de  Cléophas,  il  alla  faire  visite  aux 
autres  prisonniers.  ' 

M.  Pilon  ne  perdit  pas  de  temps. 
n  envoya  un  huissier  à  l'hôtel 
Donfgana  pour  communiquer  à 
madame  Plouf  la  malheureuse 
nouvelle. 

VII 

A  dix  heures  moins  cinq,  Cléo- 
phas entendit  les  bottes  ferrées 
d'une  dizaine  de  policeman  ré- 
sonnant sur  les  dalles  du  passage 
extérieur. 

L  homme  de  réserve  ouvrit  avec 
fracas  la  porte  grillée  qui  fermait 
l'entrée  de  la  chambre  des  cellules 
pendant  que  le  sergent  Drejfus 
disposait  ses  hommes  en  une 
double  haie  depuis  l'entrée  des 
cellules  jasqu'à  la  porte  de  la 
Cour  du  Recorder. 

Le  sergent  cria  :  Tout  le  monde 


24 


« 


est  enr  le  pont,  ail  aboard  ! 
Lafleur,  faites  les  avancer.  Lee 
dames  les  premières. 

Le  défilé  commença.  Deux  on 
trois  vieilles  Irlandaises  en  hail- 
lons, trois  on  quatre  vagabondes 
formèrent  la  première  partie. 

Le  contingent  dea  hommes  était 
beaucoap  plus  considérable.    Il  y  | 
en  avait  de  toutes  les  nationalités. 
La  plupart  étaient  sales  et  dépé- 1 
naillés,  portant   sur  leurs  figures  | 
Tempreinte    des    vices    qui    les 
avaient  conduits  devant  le  magis- 1 
trat.    Plusieurs  d'entr'eux  étaient! 
de  vieilles  connaissances  du  recor- 
der et  saluaient  avec  familiarité 
les  constables  formant  la  haie.       I 

Les  prisonniers   furent   placés! 
eous  la  garde  d'un  policeman  dans  | 
une  petite  chambre  attenante  à  la 
salle  des  séances  de  la  Cour. 

Ils  n'avaient  que  trois  ou  quatre 
pas  à  faire  pour  se  trouver  sur  la 
sellette  des  accueés. 

En  entrant  dans  le  dépôt  des 
prisonniers,  Cléophas  fut  tout 
étonné  d'y  rencontrer  son  rival 
Bénoni. 

Celui-ci  était  son  voisin  sur  le 
banc  des  accusés. 

— Comment  !  vous  êtes  ici  !  dit 
Cléophas. 

— Beau  dommage  !  J'ai  été 
pincé  pendant  le  déjeuner.  Faut 
être  m'îne  pour  agir  en  réformeur 
comme  vous  avez  fait 

— ^Vous  avez  menti  I 

— -Votts  avez  serti  ! 
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Ici  le  constable  de  garde  en 
qu'il  était  temps  d'intervenir. 

—  Silence  vous   autres  !    Si 
vous  entends  dire  encore  un  mo 
je  donne  ma  déposition  et  vous  e 
aurez  pour  six  mois. 

Les  deux  ennemis  se  tournèrei 
le  dos  et  ne  desserrèrent  pas  le 
dents. 

A  dix  heures  juste  une  voi: 
sonore  retentit  dans  l'enceinte  d 
la  Cour  et  fut  entendue  par  lei 
prisonniers. 

C'était  l'huissier  audiencier  d<r^ 
la  Cour,  le   scient  ITelson,  qn 
criait  :  Hats  ojff  ! 

Son  Honneur  venait  de  prendre 
son  siège  avec  la  liste  des  pri 
Bonniers.  M.  Ibottson,  le  greffier, 
était  à  son  poste  avec  les  dossiers 
des  accusés. 

Le  sergent  St  Pierre,  assis  près 
de  la  boîte  aux  témoins,  devait 
enregistrer  pour  la  police  les  con 
damnations  ou  les  acquittements 
prononcés  par  le  tribunal. 

Les  avocats  en  petite  tenue  et 
les  reporters  des  grands  journaux 
écrivaient  sur  une  table  placée 
au-dessous  du  siège  du  greffier. 

Cinq  ou  &ix  prisonniers  accusés 
d'ivresse  simple  subirent  leur  pro-  • 
cè3  d'une  manière  extra-sommaire 
et  furent  condamnés  à  $1  ou  hui 
jours.  Il  était  dix  heures  et  demi 

Le  recorder  d'une  voix  olymj 
pienne  appela  Cléophas  Plouf  e' 
Bénoni  Yaillancourt. 


f 

^BLcB  deux  prÎBODrierB  ee  levèrent 
it  fareDt  conduits  devant  la  Coar. 
Les  accuséa  B*arrêtërent  devant 

i^Aine portière  hante  de  qnatre  piede 
Bt  fi  rmée  à  clé.  C'était  là  où  ils 
devaient  se  tenir  pendant  le  procès. 

]i  Un  policeman  était  placé  à  côté 

il  d'eux  pour  les  emyô  her  de  com- 
mettre des  inconvenances  devant 

î  le  tribunal. 
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L»  rerorder  prit  la  parole  : 

Vons  êtes  accusés  tous  deux  de 
vous  être  battns.  Qie  plaidez- 
vous  à  cela?  Coupable  ou  non 
coupable  ? 

BÉNONi  — Vous  dites  que  j'étais 
M  oh!  !  C'est  pss  le  cas  ! 

Cléophas. — Moi,  BEOÛI,  pas  la 
torieuee  de  miette  ! 

Le  kecorder — Etes^vous  cou- 
pables ou  non  eoupablcB  ? 

Cléoph/s. — Pas  coupable  com- 
me de  juste. 

BÉNONI — Pas  coupable  itou. 

Le  greffier. — Constables  par- 
lant le  français,  approchez  pour 
vous  faire  aesermenter. 

Une  dizaine  de  policemen  ee 
levèrent  et  s'approchèrent  de  la 
boîte  aux  témoins.  Le  sergent 
St  Pierre  leur  tendit  la  bible.  Cha 
cun  mit  la  main  droite  deesus.  Le 
groupe  ressemblait  alors  à  une 
roue  dont  le  livre  noir  semVait 
être  le  moy^u.  L'asesermentatiou 
des  constables  se  fait  en  gros.  La 
formule  du  eerrnent  est  récitée  une 
fois  par  le  greffif>r  et  chacun  baiso 
la  bible  à  toar  do  rôle. 


Le  grcflier  appela  le  prflmier 
témoin  le  constable  Bellebôbine. 

Les  yeux  de  Cléophas  étaient 
fiTés  sur  les  malcommodes  qui 
prêtaient  serments  loreqa'il  lui 
monta  au  nez  une  forte  odeur  de 
vieille  tonne.  C'était  l'avocat 
Jalee  Piton  qui  venait  lui  dire 
quelques  mots  : 

— Soyez  sans  crainte.  Votre 
femme.  Monsieur  Sansfaçon,  Ma- 
dame Sansfaçou  et  sa  fille.  Avez- 
vous  d'autre  chose  à  me  commu- 
niquer a  vaut  que  le  procès  aille 
plus  loin  ? 

— Non. 

L'avocat  alla  reprendre  son 
siège  et  se  mit  à  crayonner  quel- 
ques notes  sur  un  carnet  gras 
qu'il  venait  de  tirer  de  sa  poche. 

Cléophas  se  tourna  du  cèiè  des 
spectateurs  et  se  mordit  la  lèvre 
en  BOT  g?ant  à  la  piteuse  mine 
qu'il  devait  avoir  devant  sa  bien- 
aimée. 

Le  constable  Bellebôbine  com- 
mença sa  déposition  : 

Votre  Ilonneur,  vers  quatre 
heures  ce  matin,  j'étais  sur  mon 
quart,  dans  la  rue  Visitation,  près 
de  la  rue  Sherbrocka.  J'entendis 
du  train  dans  une  ruelle.  J'arrivai 
et  je  vis  les  deux  prisonniers  qui 
se  battaient.  J'ai  réussi  à  poiguer 
Cléophas  Plouf,  mais  l'autre  m'é- 
<  happa.  Comme  je  le  connaissais 
bien,  j'ai  pria  un  warraut  ce  matin 
et  j'ai  été  l'arrê^or  ch^^z  lui.  Giâo- 
{bas  a  réàieté  tant  qi'il  a  pu  et 
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j'ai  eu  mille  misëreB  à  le  oondaire 
k  la  station.  Les  priaonnierB 
étaient  tons  deux  ivres.  Vaillan- 
cotirt  est  bien  connu  da  la  police. 
Il  paeee  eon  temps  à  lofer  autour 
dm  marcliés  ou  dans  le  Jardin 
Viger.  Quant  à  l'autre  prisonnier 
c'est  la  première  fois  que  je  le  ^ois. 

M.  Piton  se  leva  et  commença 
à  tranaqueetionner  le  témoin. 

— Constable,  jurezvoas  positi- 
vement que  le  prisonnier  était 
ivre  lorsque  vous  l'avez  arrêté  ? 

— Oai,  je  le  |ure.  U  avait  de  la 
peine  à  marcher. 

— N'était-ce  pas  à  cause  des 
coups  qu'il  avait  reçus  dans  la 
l>ataille  t 

— Non»  c'étût  pas  ça. 
^ — ^Vous  pouvez  vous  retirer. 

— Votre  Honneur  je  prouverai 
le  contraire  dans  ma  défense. 

Le  sergent  de  la  station  de  la 
rae  Ontario  donna  sa  déposition, 
0  dit  qu'il  pensait  que  le  prison- 
nier Giéophas  était  un  peu  en 
boisson. 

M.  Piton  fppela  alors  les 
témoins  de  la  défense; 


est  de  la  tempérance.     Je  eal 

qu'il  ne  crache  pas  dedans.    Lon 

du  feu  chez  moî,  il  n'avait  hei 
pris. 

Bénoni  qui  n'avait  pas  d'avocai 
cru  qu'il  était  temps  de  posa 
une  question  au  témo'm, 

— Dites  donc,  monsieur  Sans 
façon^  est-ce  que  je  snis  un  loueur, 
comme  a  dit  l'homme  de  police? 

Lb  becordeo.  —  Taisfz-vouBi 
vous  n'avez  pas  le  droit  de  parler. 

Scholastique  entra  À  son  tour 

dans  la  boîte  anx  témoins.  Elle 
dit: 

Je  m'appelle  Scholastique  Beau- 

parlant.  Je  suis  la  femme  du  pri- 
sonnier, monsieur  Cléophas  Plouf. 

Un  cri  déchirant,  parti  du 
banc  des  témoins,  jeta  l'émoi  dans 
la  Cour,  et  interrompit  lee*pR>- 
cédés  de  la  justice.  Ursule^  «i 
apprenant  que  Oléophas,  son  sau- 
veur, était  marié,  venait  de  tom- 
ber en  syncope. 

Le  sergent  Nelson  ooumt  vws 
elle.  Il  détacha  les  gorgettes  de 
son  chapeau  et  se  mit  à  lai  taper 
dans  la  paume  des  mains,  tout  en 
disant  à  un  constable  de  couiir 
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Le  premier  qui  entra  dans  1»  i  chercher  un  verre  d'eau  dans  W 


boîte  fat  le  përe  Sansfaçon. 

Il  déposa  comme  suit  : 

— Je  m'appelle  de  Salles  Sans- 
façon,  je  suis  charretier.  Mon 
dtand  est  au  coin  de  la  rue  S^ 
Paul  et  Bonsecours.  Je  connais 
les  ^deax  prisonniers.  Bénoni 
Vaillancoart  n'était  pas  saoul  ce 
^matin.    Je  ne  puis  pas  dire  qu'il 


bureau  du  greffier. 

Loreque  le  désordre,  causé  par 
révanouissement  d^Ursale,  fut 
calmé,  Son  Honneur,  aprës  avoir 
ouï  le  plaidoyer  de  M.  Piton,  prit 
la  parole  : 

— Prisonniers,  dit-il,  ce  n'est  pas 

la  première  fois  que  vous  parais- 
sez devant  la  Cour.  * 


Î7 


Yoai»  OléophM  Fonf,  tous 
a^riteK  une  lenteDce  eévëre.  Il  y 
A  qu'an  antre  Bnimal  dans  la 
Tille  qni  te  met  daoB  le  icônae 
état  où  von 8  avez  été  trouvé  la 
nnit  demîëre,  ça,  c'est  nn  cochon. 
Pendant  qne  vons  étiez  ivre  vous 
avez  troublé  la  paix  en  vous  bat 
tant  aveo  votre  ami.  Je  vous 
oondamne  à  f  5  on  nn  mois.  Em- 
menez-les. 

Les  deux  prieonniers  furent  re 
eonduita  dans  la   chambre  d'at- 
tente. 

La  sentence  qui  venait  de  lee 
frapper  avait  opërf'  n  rapproche 
ment  entre  les  deux  ennemis. 

Ils  causèrent  ensemble  du  résul- 
tat de  leur  procès.  Bénoni  prit  la 
parole  le  premier. 

Le  vieux  a  été  dur  pour  noup 
autres.  Il  me  semble  qu'il  aurait 
pa  cous  donner  $1  ou  huit  jourR 
— C'est  ce  maudit  constable  qai 
a  juré  trop  iort.  Si  jamais  je  metp 
k  main  sur  Bellebdbiney  je  lui 
MBse  le  trou  fi  gnon. 

— On  descend  tout   de   même 

diez  Fayette.  On  n'a  pas  c'te  tôle. 

— Fais  en  pas  de  cas. 

— C'est  le  f  kelly  que  je  trouve 

pAB  rasroutant.  Casser  de  la  pierre 

1  parait  que  ça  force  pas. 

La  conversation  des  deux  con- 
damnés fat  interrompue  par  l'en- 
trée du  Sergent  Dr-yfus,  qxi\ 
appela  Cléophas  Plouf 

Avancez  par  ici.  Plouf,  votre 
i«mme  va  payer  votre  amende. 


Cléophas  suivit  l'officier  qvi  W 
conduisit  devant  le  comptoir  dans 
le  greffe  du  Becorder.  Scholaa^ 
tiqae  était  là. 

Elle  venait  de  payer  l'amendé 
de  son  époux  perfiie. 

Le  g^kiR-r  lui  avait  donner  ui| 
reçu  qui  lui  permettait  de  fair^ 
remettre  eon  mari  en  liberté. 

Scholastique  se  tourna  et  ei^ 
voyant  Cléophas  : 

— Tiens,  c'est  toi  I  Eh  virage^ 
d'homme  sans  cœur  !  J'ai  payé 
ton  amende. 

Qne  vas-tu  faire  à  présent  I  Jfl^ 
suppose  que  ta  vas  cootinaer  à 
lôter, 

— Scholastique,  répondit  Cléo- 
phas touché  par  la  générosité  de 
^a  femme.  Soholastique,  je  voit 
que  je  me  suis  mal  coudait  Scho- 
lastique, je  t'écouterai.  Je  tra- 
vail lerai  à  n'importe  quoi  pour 
taire  vivre  notre  famille.  Je  te* 
l'assure,  ma  grande  conscience  da 
bon  Dieu  ! 

— Je  t'ai  pardonné  encore  nna 
(ois,  Cléophas.  Ta  va<%  venir  rea^ 
ter  avec  ta  famille  J'ai  loué  ane 
maieon  dans  la  rue  Campeaa  et 
JQ  gagne  déjà  assez  d'argent  pour 
faire  vivre  nos  huit  enfants.  Je 
vas  en  journée  et  je  lave  pour 
plusieurs  maisons  de  la  roe  Ste- 
Catherine.  Hourra,  viens  tu  T  J'ii 
hâte  d'arriver,  lea  entants  aont  à. 
ta  maison. 

Les  deux  époux  récou  cilliée  a^ 
dirigeaient  vers  la  porte  da  griffe 
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îor^qn'ils  virent  but  un  banc  une 
jeune  £lle  voilée  qai  poasâa  un 
soupir  et  B'exclama  : 

— O  Cléophaa  ! 

Soholaetiqae  pâlit  et  ee  mordit 
la  lèvre. 

Cléophas  eut  une   eepëce  d'é 
blouissement  et  dut  appuyer  une 
main  Bur  le  comptoir  pour  ne  pas 
tomber. 

C'était  Ursule  qui  disait  un 
dernier  adieu  à  son  aauvenr. 

Elle  r-^leva  son  voile  et  laissa 
voir  à  Scholastiqae  les  ravage» 
horribles  de  la  picotte  sur  sa 
figare. 

S  holflstiqne  en  la  voyant  serra 
le  bras  de  son  époux  et  lai  80ufl3.ci 
à  Toreille  : 

— Viens,  mon  ami,  ei  tu  m'aimes 
réeUdment,  tu  ne  parleras  jamais 
à  cette  peaa-U. 

Cléophas  maîtrisa  son  émotion 
du  mieux  qu'il  put.  Il  tourna  le 
dos  à  Ursule  e  sortit  du  soubas- 
«ement  deTIIÔtel-de  Ville  au  mo- 
ment où  les  prisonniers  montaient 
dans  la  voiture  de  la  Corporation 
pour  se  rendre  à  l'Hôtel  P^yette. 

S.holastique  et  Cléoj  bas  se 
rendirent  dans  leur  logement  sur 
la  rue  Campeau. 

Cléophas  reprit  courage  et  se 
mit  en  quête  d'ouvrage. 

,  Il  alla  trouver  Técheviu  Thi- 
bault qui  lui  fit  obtenir  de  l'em- 
ploi temporaire  dans  le  bureau  de 
Banté. 

FIN  DO  PROLOQDB 


ABRÉGÉ  DU  PKOLOGUE^ 

Avant  de  nouer  l'intrigue  prin 
ci  pale  de  notre  roman,  nous  don 
nous  aujourd'hui  à  nos  lecteurs 
un  sommaire  des  principaux  évë 
nements  du  prologue. 

Béooni,  un  jeune  cordonnier  du 

faubourg  Québec,  est  amoureux 
de  Mademoiselle  Ursule  Sans- 
façon,  fille  d'un  vieux  charretier 
de  la  stand  de  la  rue  St-Paul,  près 
de  l'Eglise  Bonsecours. 

Il  a  un  rival  dans  la  personne 
de  Cléophas,  un  conducteur  de 
petits  chars. 

Celui-ci  voit  ses  hommages  ro- 
pou  SB  es  par  Ursule  qui  aime  le 
cordoonier  d'amour  tendre. 

Le  démon  de  la  jalousie  s'em- 
pare du  cœur  de  Cléophas  qui 
fait  de  vains  efforts  pour  supplan- 
ter son  odieux  rival. 

L'amour  de  Bénoni  subit  une 
épreuve  des  plus  cruelle;  son 
amants  est  frappée  de  la  petite 
vérole. 

Malgré  les  Foins  du  plus  savant 
médecin  de  Moatréal,  la  pauvre 
jeune  fille  est  défigurée  par  les 
ravages  de  l'horrible  maladie J 
Un  grain  de  picotte  se  développe 
dans  l'œil  d'Ursule  et  elle  resté 
borgne  pour  le  restant  de  ses  jours. 

L'amour  de  Bénoni  ne  faiblit 
pas.  La  perte  de  la  beauté  phy- 
sique de  son  idole  ne  détruit  pas 
son  idéal. 

Cléophas    néglige    son  devoir 
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daDB  le  service  des  petits  chars  et 
perd  sa  place. 

Un  incendie  éclate  dans  la  rési- 
dence da  père  Sanefaçon.  C!éo* 
phas,  an  péril  de  ses  jours,  sauve 
Ursule  qni  allait  périr  dans  les 
flammes. 

Celle-ci  jure  qu'elle  n' épousera 
pas  d'autre  homme  que  son  sau- 
veur. 

Embarras  de  C^éophas  qui  est 
marié  et  père  de  huit  enfants  tous 
des  jumeaux. 

Sjholastique,  la  femme  do  Cleo 
phae,  qui  vivait  séparé  de  son  mari 
depuis  longtemps  et  qui  s'était 
retirée  chez  son  përe  à  la  cam- 
pagne, revient  à  Montréal. 

Elle  retrouve  Cléophas  et  lui 
fait  des  reproches   amers  parce 


qu'il  pasee  eon  temps  à  "bommer* 
et  qu'il  prive  sa  famille  des  choeei 
nécessaires  à  la  vie. 

Cléophas  et  Bénoni  se  rencon- 
trent et  se  battent  en  dael  à  coupe 
de  poings.  Cléophas  eat  vaincu. 
Les  deux  duelli^-tes  sont  arrâtéf 
par  la  police  et  condamnés  par  le 
recorder  chacun  à  $5  ou  un  mois. 

Bénoni  va  passer  un  mois  À 
l'Hôtel  Fayette. 

Pendant  le  procès  des  duellistes, 
Ursule  qui  est  présente  en  Cour, 
entend  la  déposition  de  Schol as- 
tique. El  apprenant  que  Cléo- 
phas est  marié  elle  s'é^aooait  en 
pleine  cour.  Le  përe  Sansfaçon, 
après  l'incendie,  coatinue  à  rouler 
cotnme  charretier  et  gagne  sa  vi« 
le  plus  honnêtement  qu'il  peut 
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PREMIERE  PARTIE 


Le  trésor  des  Bouctouehes 


LA  MALÂDIB 

Le  comte  de  Bonctonche  habi- 
tait une  maiBon  des  pluB  arieto- 
eratiques  sur  la  rue  St-Denis,  près 
dn  carré  St-Lonis. 

Les  résidents  du  quartier  8t- 
Loaia  étaient  depuis  longtemps 
▼imment  intrigués  sur  son  comp- 
te. 

n  vivait  dans  la  plus  grande 
opulence.  Il  gardait  des  chevaux 
de  race  et  son  équipage  était  réel- 
lement princier. 

Le  comte  n'allait  jamais  en  so- 
ciété et  vivait  dans  le  plus  grand 
isolement. 

Les  volets  de  chaque  fenêtre  du 
rei- de- chaussé  étaient  continuelle- 
ment  fermés  et  à  part  les  fournis- 
seurs ordinaires  de  la  maison,  il 
était  rare  de  voir  quelqu'un  frap- 
per à  la  porte. 

Le  comte  de  Bouctouche  vivait 
depuis  cinq  ans  à  Montréal,  avec 
kt  comtesse  et  son  fils  le  vicomte, 
figé  d'cQviron  qaatre  ans. 

Le  personnel  de  la  maison  était 


composé  d'un  intendant,  d'un  va 
let  de  pied,  d'un  groom,  d'un  pa 
lefrenier  et  de  trois  servantes. 

Presque  toutes  les  aprës>midii 
le  comte,  la  comtesse  et  une  ser 
vante  se  promenaient  en  rocki^ 
w&j  sur  les  rues  Notre-Dame  ei 
St-Jacques, 

Le  comte  de  Bouctouche  était 
âgé  d'une  trentaine  d'années. 

Son  front  était  large  et  déno- 
tait une  intelligence  supérieure. 

Il  avait  des  yeux  gris  toujours 
mobiles  et  sa  bouche  aux  coins 
légèrement  retroussés  était  6ur> 
montée  d'une  épaisse  moustache, 
avec  des  pointes  en  aiguilles.  C'é- 
tait une  figure  des  plus  aristocra- 
tique empreinte  d'une  mftle  fierté. 

La  comtesse  était  une  jeune 
femme  de  vingt-quatre  ans,  une 
blonde  aux  regards  langoureux  et 
au  front  rdveur.  Ses  yeux  se  voi- 
laient souvent  sous  l'oppression 
de  pensées  mélancoliques. 

Ses  traits  étaient  réguliers  et 
délicats  et  l'ensemble  de  sa  phy- 
sionomie était  des  plut  sympa- 
thiques. 
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£1Te  était  é^demment  en  proîo 
«Q  spleen  et  elle  cherchait  dao» 
«es  promeoades  une  diversion  aui 
Bombree  pensées  qni  assiégeaient 
son  epprit. 

Depuis  quelques  jonrs  le  comte 
et  la  comtesse  ne  faisaient  pins 
leurs  promenades  habituel  les. 

Si  le  comte  sortait  on  le  voyait 
•e  dirigé  d'en  pas  pressé  veis  la 
résidence  du  docteur  O.  S.  Ooxis, 
sur  la  rue  Craig. 

Eotronp,  maintenant,  dans  la 
maiion  du  comte  de  Bouctouche 
et  voyona  un  peu  ce  qui  s'y 
passe. 

Le  comte  est  en  robe  de  cham- 
bre dang  sa  bibliothèque.  Il  se 
promène  d'un  pas  saccadé  de  long 
en  large  dans  son  appartement. 
Sa  main  droite  agite  d'une  ma- 
nière nerveuse  les  glands  d'or  au 
bout  de  la  ceinture  de  sa  robe  de 
chambre. 

Tout  k  coup  le  timbre  de  la 
porte  retentit.  Il  respira  avec 
plus  de  calme  et  il  dit  : 

—Enfin  ! 

Qoe^qaes  instants  après  le  doc- 
teur Coiis  qui  avait  accroché  eon 
chapeau  à  une  pat  ère  dans  le  pae 
^ge,  entra  dans  la  bibliothèque. 

— Oh  !  docteur,  dit  le  oomte,  j« 
voua  attendais   avec   impatience. 
Le  vicomte  vient  d'avoir  un  accè« 
terrible.     Montez  de   suite  avec 
moi. 

Le  comte  et  le  médecin  entrè- 
rent dans  un  appartement  où  la 


rnèrA  éplorée  veillait  au  chevet  dt 
eon  fils. 

Le  médecin  prit  le  pouls  du 
petit  malade  et  hocha  la  tâte. 

— Eh  bien  floctear?  demanda 
la  comtesse.     Tout  est  doue  fiai  1 

— J'ai  peu  d* espoir  À  voue  don- 
ner. Avec  un  peu  de  eoIqs,  l'en- 
fant pourra  traîner  encore  quel- 
ques semaines.  La  dipthérie  est 
très  mauvaise  cette  année.  La 
science  à  ses  limites  et  la  mort 
est  inexorable. 

Le  médecin  descendit  l'escalier 
la  tête  basse  et  entra  dans  la  biblio 
th^que  du  comte  de  Bjuctouche. 
Le  malheureux  père  lui  fit  sigue 
de  prendre  un  fauteuil.  Après  un 
silence  de  qielqaes  seconiei  : 

— Docteur,  j'ai  un  service  4 
vous  demander.  Vous  se  gués 
n'est-ce  pas  la  famille  de  la  mar- 
quise de  Malepec  q  ie  ? 

— J'ai  cet  honneur. 

Le  comte  se  leva  de  sou  siège 
et  alla  fermer  la  porte  de  l'appar- 
tement qui  était  entrebaillé.  Il 
reprit  son  siège  et  la  parole  : 

— Le  service  que  je  vous  de- 
mande est  de  tenir  la  famille 
Malepecque  dans  l'ignorance  de 
la  malaiie  de  mon  fils.  11  y  va 
de  mes  plus  chars  intérê  s.  Me 
donnez-vous  vo^re  parole  de  gen 
tilhomrae  qae  voaa  serez  discret? 

— Monsieur  le  comte,  fiez- vous 
à  ma  discrétion.  Je  serai  muet 
comme  la  tombe. 

Le  comte  de  Bouctouche  ouvrit 
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{3on  secrëtaire,  prit  une  liasse  de 
billets  de  bacqae  et  compta  $200 
jftQ  médecin. 

Celni  ci  mit  les  bankootes  dans 
^on  portefeuille  et  sortit  de  l'ap- 
partement aDrës  avoir  fait  au 
comte  un  profond  salut. 

Le  comte  resta  seul  dans  sa  bi 
^liothèque.      Une    sueur    froide 
perlait  sur  son  front.     Une  pâ 
leur  cadavérique  avait  envahi  sa 
figure. 

Il  semblait  foudoyé  par  les  der- 
jUières  déclarations  du  docteur 
Cozis. 

Il 

L*HOMME  AU  CHAPEAU  DE  OASTOR 
GRIS 

Le  lendemain  de  la  visite  du 
docteur  Coxis  chez  le  comte  de 
Bouctouche,  un  personnage  mys- 
térieux se  promenait  entre  dix  et 
Doz'^  heures  du  matin  sur  la  rue 
8t  Ddnie,  du  côté  opposé  à  la 
maison  du  comte. 

Il  d'y  avait  rien  de  recherché 
dans  sa  mise.  Il  portait  un  cha 
peau  de  castor  gris  qui  paraissait 
avoir  été  bloqué  cinq  ou  six  fois. 
Il  était  vêtu  d'un  tweed  couleur 
poivre  et  sel  valant  tout  au  plus 
une  dizaine  de  piastres.  Ses  chaus- 
sures qao^'qae  rapiécés  en  plu- 
Bieurs  endroits  étaient  propres  et 
luisantes. 

C'était  un  homme  d'une  cin- 
quantaine d'années,  assez  gras  et 
d'une  stature  au-deeeus  de  la 
moyenne. 


Il  portait  des  favoris,  et  ren- 
semble  de  sa  physionomie  déno- 
tait un  esprit  cauteleux  et  obser- 
vateur. 

Depuis  une  semaine,  tous  les 
matins  vers  neuf  heures,  on  pou- 
vait le  voir  arpentant  la  rue  8t- 
Denis  en  laissant  traîoer  le  boat 
ferré  de  ea  canne  sur  les  grandes 
dalle»  de  granit  qui  compoient  le 
trottoir. 

En  passant  vis- à  vis  de  la  rési- 
dence da  comte  de  Boactouche,  il 
levait  toujours  les  yeux  au  balcon 
au-dessus  de  la  porte  et  semblait 
épier  les  mouvements  de  toas  ceux 
qui  entraient  dans  la  maison  ou 
qui  en  sortaient. 

Ce  matin  là,  vers  onze  heurep, 
il  vit  arriver  le  notaire  Ma  heu, 
portant  sous  le  braa  plusieurs  io- 
cuments  offi  iels. 

Le  tabellion  sonna  à  la  porte 
du  comte  et  entra. 

L'homme  au  chapeau  de  castor 
gris  eut  un  sourire  de  satisfac- 
tion. 

Il  plaça  sa  canne  sous  l'aisselle 
du  bras  gauche  et  se  frotta  les 
mains  avec  un  contentement  visi- 
ble. 

Il  hâta  le  pas  et  continua  ca 
marche  jusqu'au  Carré  St- Louis. 

Il  s'approcha  de  la  fontaine  des 
Innocents  et  y  but  un  peu  d'eau 
dans  une  des  tastes  de  zinc  en- 
chaînées à  la  petite  colonnade  en 
fonte. 

Il  ee  tint  en  arrière  de  la  fon- 
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taine  de  manière  à  obsorver  tont 
oo  qni  se  passait  devant  la  réei 
dence  da  comte. 

Le  notaire  faiflait  nne  visite 
prolongée  à  eoa  client. 

Midi  sonna  à  T  Eglise  St  Jac- 
ques et  il  n'était  pas  encore  sorti 

Le  personnage  mystérieux  ce- 
pendant   ne    perdait    point    pa 
tien  ce. 

Il  reprit  sa  promenade  vers  la 
Côte  à  Barron,  se  retournant  à 
chaque  minute  pour  s'assurer  ei 
le  notaire  n'était  pas  sorti  de  chez 
le  comte  de  Bouctouche* 

A  midi  et  demie,  au  moment 
où  rhomme  an  chapeau  decaetor 
gris  travereait  la  rue  Sherbrooke, 
il  vit  le  notaire  sur  le  perron  du 
oomte  prenant  congé  de  son 
client. 

Il  s'arrêta  court  et  se  portant 
l'index  au  front  il  eemb'a  prendre 
une  résolution  subite. 

Il  se  dirigea  vers  la  maison  du 
comte,  monta  le  perron  et  sonna 
kardiment. 

La  porte  s'ouvrit  et  une  ser- 
vante lui  dit  d'entrer  dans  le  sa- 
lon ;  M.  le  comte  serait  à  lui 
4anB  quelques  instants. 

L'inconnu  se  laissa  cheoir  dans 
nn  fauteuil  mcëileusement  capi- 
tonné et  recou.ert  d'une  housse. 
Pendant  quelques  minutes  il  ad 
mira  au  salon,  les  globes  im- 
menses qui  se  dressaient  dans  les 
cadres  d'or  sculptés  dans  tous  les 
ooins  de  l'appartement,   les  cré- 


dences  recouv^^rtes  des  vaset  let 
plus  riches  de  la  Chine  et  da  J»- 
pon,  les  lustres  aux  cristaux  étin- 
celants,  les  poufs,  les  divans  en 
brocatelle  vert  et  or,  des  chefi- 
d'œuvre  d'ébénitterie  en  laque  et 
en  bois  de  rose.  D'épais  ndeaux 
en  reps  qui  mapqnaient  les  fenê- 
tres, laissaient  péuétrer  dans  l'ap- 
partement un  demi-jour  volup- 
tueux, et  les  plantes  exotiques 
rangées  sur  une  jardinière  impré- 
gnaient l'atixoiphëredt^a  parfums 
les  plus  pénétrants. 

Le  comte  de  B  ^ucto^che  après 
cinq  ou  six  minutes  fit  ton  entrée 
dans  le  salon  et  salua  son  visiteur 

d'une  légère  inclination  de  la 
tote. 

Le  comte,  au  premier  coup 
d'œil,  n'avait  pas  reconnu  son  vi- 
siteur. 8' avançant  près  de  la  fe- 
nêtre il  écarta  nn  des  rideaux. 
La  lumière  qui  envahit  le  sa  on 
lui  permit  de  dietioguer  claire- 
ment les  traits  de  l'inconnu. 

Le  comte  en  le  voyant  se  trou- 
bla. 

— Comment  I  s'écria-t  il,    vovlb 

ici  !  Vous,  monsieur  Caraquette 
que  je  croyais  au  Noaveau-Bruns- 
wick. 

— C'est  moi-même  en  personne, 

dit  l'homme  au  chapeau  de  castor 
gris.  Ma  visite  vous  dérange 
peut-être  ! 

Au  contraire,  monsieur  Car»» 
quette,  rien  ne  me  tait  plub  de 
plaisir  de  vous  roncoulrer  au- 
jourd'hui à  Montréal. 
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— MoDBieur  le  oomte,  il  a  fallu 
des  affaires  de  la  plue  hante  im- 
portance ponr  m'obliger  à  faire 
nn  voyage  aussi  long,  pendant  la 
saison  où  je  suis  le  plus  occupé. 

— Où  voulez-vous  en  venir  ? 

— ^Prenez  patience,  monsieur  le 
comte,  j'aime  les  situations  nette- 
ment définies  ;  il  y  a  trois  ans, 
mon  ami,  monsieur  de  S'-Simoo, 
un  des  armateurs  les  plus  riches 
des  Iles  de  8t-Pierre  et  Mique- 
lon  me  nommait  eoa  exécuteur 
testamentaire.  Il  laissait  une 
fortune  de  deux  millions  de  dol- 
lars en  or  déposée  dans  les  ban- 
ques, plus  la  dernière  cargaison 
de  diamants  qi'il  avait  tiréa  de 
ses  mines  au  Brézll. 

Vous  avez  épousé,  dix-hait 
mois  avant  la  mort  de  monsieur 
S -Simon,  sa  niëce,  mademoiselle 
Malpecque,  avec  l'espérance 
d'hériter  un  jour  d'une  dea  for- 
tunes les  plus  considérables  de 
l'Amérique.  Lecture  vous  a  été 
faite  des  différentes  clauses  du  tes- 
tament de  feu  monsieur  St-Si- 
mon.  Ses  biens,  mobiliers  et  im- 
mobiliers ont  été  légués  par  sabs- 
titution  au  jeune  vicomte  de 
Bouctouche,  â^é  de  trois  moi?,  à 
la  mort  de  son  grand  oncle. 

Avenant  la  mort  du  vicomte 
sans  héritiers,  la  fortune  toute 
entière  doit  retourner  au  marquis 
de  Malpecqae  ou  à  ees  collaté- 
raux. Lorsque  vous  avez  quitté 
la  Baie  des  Chalenrs,  j'ai  cru  re- 


marquer que  la    eanté  de  votrt^ 
file    s'affaiblissait.      Le   médedn 
de  l'endroit  m'a  dit    qu'il  avait 
dans  la  poitrine  le  germe  de  la] 
maladie  qui  devait  l'emporter. 

La  semaine  dernière  l'échevia  1 
Thibault  de  Montréal,  était  à  la 
Baie  des  Chaleurs. 

Il  allait  faire  des  discours  aux  j 
Acadiens  du  Nouveau— Brune— 
wick,  sur  la  loi  des  écoles.  Il 
m'apprit  que  votre  fils  était  at- 
teint d'une  maladie  mortelle  et 
que  l'on  désespérait  de  sa  guéri- 
son. 

A  cette  nouvelle  je  me  décidai 
à  partir  immédiatement  pour 
Montréal. 

Avant  de  me  mettre  en  route 
je  m'agenouilai  près  de  la  tombe 
de  M.  St-SimoQ  et  je  demandai 
au  ciel  de  prolonger  la  vie  de 
votre  enfant,  l'espoir  de  votre 
race. 

J'avais  une  longue  route  à  par- 
coTirir  avant  d'arriver  à  la  pre- 
mière station  da  ehsmia  de  ter 
Intercolonial.  Je  recueillis  tous 
les  documents  relatifs  à  votre  fa- 
mille, je  fia  seller  ma  jument  et 
je  dis  adieu  à  ma  femme. 

En  arrivant  à  Montréal,  je  me 
rendis  chez  M.  Liboire  Maheu,  le 
notaire  de  la  famille  de  St-Simon. 

Je  lus  poar  la  première  fois  nu 
codicile  du  testament  de  mon  an- 
cien ami. 

Une  clause  m*oblig<^ait  dans  le 
cas   du   décès   de    votre   enfant. 


r 

^B  d^aller  faire  moi-!nême  les  int- 
(>  eriptioDS  néceaflaires  Bur  les  rë- 
gietrea  de  Pëtat  civil  et  de  pro- 
céder immédiatement  à  Texécn- 
tion  des  dernières  volontés  de  M. 
de  8t-Simon. 

Je  n'ai  pas  voula  vous  troubler 
pendant  la  maladie  da  jeane  vi- 
comte. Tons  les  jours  je  me  suie 
promené  sur  la  rue  près  de  votre 
résidence,  tous  les  jours  j'avais  des 
nouvelles  de  sa  chëre  santé. 

Aujourd'hui,  sachant  que  la 
mort  de  votre  enfant   ... 

La  mort  de  mon  enfant  !  inter- 
rompit le  comte  de  Bouctouche, 
mais,  monsieur  Caraquette  jevoia 
que  vous  avez  été  mal  informé. 
Du  reBte  je  ne  m'expliqie  aucu- 
nement Tezcës  de  zèle  que  voas 
portez  à  l'exécution  du  testament 
de  M.  de  St-Simon. 

— Monsieur  le  comte  de  Bouc- 
touche  ne  vous  faites  pas  d'illu- 
sioas.  Vous  avez  véûu  jusqu'au- 
jourd'hui dans  un  luxe  et  un  faste 
qui  vous  aveugle  sur  votre  si- 
tuation. Je  ne  veux  pas  qu'a- 
près la  mort  de  votre  fils  vous 
BOjez  laissé  dans  la  débine. 
Trois  ou  quatre  mille  dollars  vous 
seront  compté  par  moi  afin  que 
▼otre  épouse  ne  souffre  point  des 
atteintes  de  la  misère.  Je  ne  dé- 
sire pas  faire  d'éclat  et  je  suppose 
que  vous  êtes  un  homme  trop  in- 
telligent poar  vous  lancer  dans 
des  contestations  judiciaires  à 
propos  d'une  succession. 


86 


— Savez  vous  M.  Caraquette, 
que  votre  conversation  est  loin 
d'être  agréable  Tenez,  vous  me 
sciez  le  dos  avez  une  latte.  Je 
ne  suis  pas  pour  me  laisser  enfi- 
frewâper  par  un  bommeqr  de  vo- 
tre espèce.  Si  vous  ne  lichez  pas 
votre  camp  au  plus  tô'  de  ch3z 
moi,  je  vais  vous  faire  passer  par 
cette  fenêtre. 

— Ah  !  ah  î  dit  M.  Caraque'te, 
c'est  sur  ce  ton  que  vo:i9  le  pre- 
nez !  Je  pare  mais  voas  aurez 
bientôt  de  mes  nouvelle'). 

L'homme  au  chapeau  de  castor 
gris  sortit  de  chez  le  comte  en 
gTomnfielant  quelques  paroles 
inintelligibles  et  se  dirigea  vers 
le  fauboarg  Québec  en  faisant  des 
moulinets  avec  sa  canne. 

III 

ou  LE  COMTE  COMMENCÏ  A  AVOIR 

PEUR  DE  l'homme  AU    CDAPiCAU 

DE  CASTOR    <UiIS 

Vers  dix  heures  le  soir  du 
même  jour,  une  voiture  de  louage 
s'arrêta  devant  la  réddence  du 
comte  de  Bouctouche.  Une 
dame  enveloppée  d'un  cbâle,  une 
servante  portant  un  enfant  dans 
ses  bras  et  le  comte  montèrent 
dans  la  voiture  et  bûâsère  les  sto- 
res. Le  cocher  fouetta  ses  che- 
vaux qui  se  lancèrent  au  trot  en 
montant  la  côte  à  Barroa. 

Le  comte  et  la  comtesse  avaient 
pris  tontes  les  précautions  pour 
ne  pas  être  reconnus  sur  la  route. 
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La  eervante  q^î  portait  le  petit 
yicomte  enr  ses  genoax  n'était 
aatre  qu'Ursule,  Pâmante  de  Bé 
noni. 

La  voiture  suivit  les  rues  Sher- 
brooke et  8t  Laurent  et  pas^a  à 
travers  le  village  8t  Jean- Baptiste. 

Le  cocli<^r  ne  méDageait  pas  les 
ch'^vauz  et  leur  faisait  tenir  un 
train  de   quatre  lieues  à  l'heure. 

Un''  dizaine  de  miautes  plus 
tard  l'équipage  du  comte  était  sur 
le  chemin  du  Sault. 

L'f^quipage  du  comte  de  Bouc- 
touche  pe  lança  ensuite  sur  la 
route  de  Ste  Roae. 

L'atmosphère  commençait  à  se 
vicier  dans  J'intérieur  de  la  voi- 
ture et  le  comte  fit  relever  le^ 
stores  et  baisser  les  glaces  afiu  de 
donner  accë?  à  l'air  du  dehors. 

Ursule  qii  était  aseise  en  face 
de  la  comtesse,  le  dos  tourné  au 
siège  du  cocher,  jeta  un  regard 
an  dehors  eï  vit  au  clair  de  la 
lune  un  nuage  de  poussière  qui 
s'élevait  sur  la  route  à  deux  ou 
trois  arpenta  en  arrière  de  la  voi 
ture.  Elle  dit  à  la  co  ntesse  : — Ma- 
dame, je  crois  qu'il  y  a  une  voi  tu 
re  par  là-bas  qui  cherche  à  nous 
passer. 

Le  comte  sortit  la  tête  de  la 
voiture.  Il  vit  un  dog  cart  dans 
lequel  était  une  seule  persoune. 

Cette  dernië-e  modérait  l'allure 
de  son  cheval  et  semblait  ne  pas 
tenir  à  paeser  la  voiture  du  comte 
ni  à  s'en  rapprocher  de  trop  près. 


Le  cocher,  d'après  les  ordres  du 
comte,  arrêta  à  la  première  hôtel- 
lerie de  Ste-Eose  et  y  fit  boire  ses 
chevaux. 

Le  dog-cart  continua  sa  route 

un  peu  plus  loin  et  s'arrêta  près 
da  poot. 

La  personne  qui  était  dana 
cette  petite  voiture  portait  un 
feutre  aux  larges  bords  rabattus 
sur  ses  yeux.  Sa  bouche  et  so» 
ment 01  disparaissait  sous  una 
ba^be  épaisse  et  rousse. 

Eu  passant  près  de  l'hôtellerie 
où  é^ait  entré  le  comte,  l'inconn» 
ne  tourna  pas  la  tête  et  il  conti- 
nua sa  route  comme  un  voyageur 

qii  connaissait  parfaitement  le 
district. 

Le  comte  paraissait  très  intri- 
gué par  l'arrivé  de  cet  étrange 
personnage. 

Il  s'était  placé  dans  l'embra- 
sure d'une  fenêtre,  et  avait  écarté 
discrètement  un  coin  des  rideaux 
en  tapisserie  qui  masquaient  !« 
ch  issis. 

Il  n'avait  jamais  rencontré  au- 
paravant l'homme  qui  était  dans 
le  dog  cart  et  ses  traits  lui  étaient 
complètement  inconnus. 

Il  se  mordit  pourtant  la  lèvre 
intérieure  et  frappa  avec  le  man- 
che de  son  foiet  la  tige  d'une  de 
ses  bottes  k  l'é tuyère. 

8i  c'était  un  limier  lancé  sur  sa 
piste  par  M.  Caraquette. 

Le  comte  fit  résonner  un  tim- 
bre sur  une  table  au  milieu  de 
l'appartement. 
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Le  ootnmia  de  bar  parut  et  le 
oomte  lai  demanda  des  rafraî- 
cbiBBements. 

La  comteese  prit  un  verre  de 

vin  chaud  et  Ursale  se  conteota 

d'an  peu  de  gin.     Le  comte   prit 

un  verre  de  citron  avec  an  pea  de 

4\]  bonnette  et  paya  la  consomma- 
tion. 

En  partant  il  demanda  aa  pro- 
priétaire de  rhô'el  s'il  avait  va 
passer  1  homme  dans  le  dogcart. 

L'hôtelier  dit  que  Vindivida 
de ''ait  être  an  étranger  dans  ces 
pHraget*,  csr  c'était  la  première 
foi»  q-i'il  le  voyait. 

Le   toiite,  la  comtesse  et  Ur 

«a'e    Avec   l'eLt^nt    remontèrent 

dans  la  voitare  dont  les    chuvanx 

reprirent  an  train  de  qaatre  Jieaes 
à  1  hnare. 

Il  était  a'ors  minait  moins 
quatre  minntws. 

En  passant  sar  le  pont  de  Ste 
Ilo  e,  Ta  lare  des  chevaax  fut 
temi'érée.  Les  glaces  de  la  voi- 
tare avaient  été  buis'^ées  et  la  briee 
du  soir  venant  de  la  rivière  ra- 
ffbî  hi-eait  sensiblement  Tinté 
rie'  r  du  v^hc  ile. 

Toi;t  à  toap,  pendant  que  la 
laiH'  était  voilé«  par  an  nuage  qui 
past-ait,  les  personnes  q  û  étaient 
da^  s  la  voiture,  eote^dirent  un 
bruit  étrange  et  quelqne  chose  de 
noir  entra  dans  la  voiture  et  tomba 
sur  la  figure  du  viconote  qui  était 
«ndormi  pur  les  genoux  d'Ursule 

La  bonne  mit  la  main  sur  cet 
objet  étraLge.    Elle  toucha  q  \el 


que  chose  de  froid,  de  vêla  et  de 

visqueux.  Elle  poosëa  an  cri  dé- 
chirant. 

— O,  Mon  Dieu,  madame  I  Une 
*'  souris    chaude,"    une    **  eoaria 

chaude"  collée  sur  le  visage  de 
petit  ! 

La  comtesse  poussa  an  soupir, 
pâ'it  et  eévanouit. 

Le  comte  euleva  l'oiseau  noc- 
turne de  la  figure  de  son  fils  et 

le  jeta  hors  de  la  voiture  en 
disant  : 

— Voilà  an  sinistre  présage  ! 

#*♦ 

Vers  une  heure  et  demie  du 
matin,  le  comte  et  la  comtesse 
traversaient  Ste  Thérèse. 

Tout  le  monde  j  dormait,  pas 

une  lumière  ne  brillait  dans  le 
village. 

Ils  n'entendirent  pour  tout  brait 
que  les  hurlements  des  chiens 
éveillés  par  les  roulements  du  car- 
rosse et  alternant  avec  les  notée 
grades  des  oua-ouarons  chantant 
dans  les  marais. 

Les  vojHg'urs  passèrent  ina. 
perçus  à  Ste  Thérèse  et  ^'enga- 

gèrent  dans  la  route  de  St-Jan- 
vier. 

Kien  n'est  plus  monotone  que 
le  trbjet  entre  Ste-Thérèae  et  8t- 
Jauvier. 

Une  savane  longue  de  six  milles 
eépare  les  deux  paroisses. 

La  végétation  y  est  sombre  et 
triste,  pas  un  colon  n'a  encore 
construit  sou  habitation  sur  cette 
route  toujours  déserte. 
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Oe  chemin  s'appelle  la  Grande 
Ligne. 

Quelquefois  les  roues  s'enfon- 
çaient jusqu'aux  moyeux  dans 
«ne  terre  forte  désagrégée  par  les 
dernières  pluies,  quelquefois  le 
«arosBe  roulait  sur  un  terrait  plus 
sec  et  le  sable  sous  le  sabot  des 
cheyauz  s'élevait  en  épais  nua- 
ges. 

La  comtesse  cognait  des  clous. 

Le  comte  sortit  sa  blague  et 
chargea  sa  pipe  d'écume  *'cer- 
Bée"  avec  laquelle  il  tira  quel- 
ques touches  pour  opérer  une  di- 
version à  l'ennui  de  la  route. 

Il  jeta  un  regard  en  arrrière 
de  la  voiture  et  s'aperçut  qu'il 
était  suivi  par  quelqu'un  monté 
sur  un  buck  board. 

Ce  ne  pouvait  pas  être  M.  Ca- 
raquette,  car  celui-ci  conduisait 
an  dog-cart. 

Le  comte  fut  rassuré. 

Ursule  s'était  laissé  gagné  par 
le  sommeil.  Elle  paraissait  en 
proie  à  un  affreux  cauchemar. 

Elle  rêvait  sans  doute  à  Bénoni 
qui  dormait  sur  les  durs  paillasses 
de  la  géole. 

N'était-elle  pa&  la  cause  de  sa 
captivité. 

Le  petit  vicomte  râlait  dans  son 
sommeil  ;  il  était  facile  de  voir  à 
son  oppression  que  ses  forces  s'é- 
puisaient d'heure  en  heure. 

Vers  trois  heures  du  matin  la 
Toiture  du  comte  s'arrêtait  à  la 


porte  de  l'hôtel  Campeau  à  St- 
Jérôme. 

Cinq  ou  six  coups  de  manche 
de  fouet  bien  appliqués  sur  la 
porte  eurent  pour  effet  d'éveiller 
l'hôtelier  qui  ût  entrer  les  étran- 
gers dans  le  salon. 

Il  assigna  à  chacun  une  cham- 
bre et  sortit  pour  faire  entrer  les 
chevaux  dans  l'écurie. 

Le  comte  conduisit  sa  femme 
à  sa  chambre  h  coucher  et  des- 
cendit au  salon  où  il  £t  appeler 
le  propriétaire  de  l'hôtellerie. 

Il  demanda  à  l'aubergiste  s'il  y 
avait  dans  le  village  un  cottage 
de  première  classe  à  louer. 

L'hôtelier  lui  répondit  que 
moyennant  une  dizaine  de  dol- 
lars par  mois,  il  pourrait  louer  un 
véritable  petit  château  de  l'au- 
tre côté  de  la  rivière,  construit 
sur  un  coteau  commandant  une 
vue  de  tout  le  village.  Il  y  avait 
jardin,  verger,  écuries,  avec  cir- 
constances et  dépendances  tenants 
et  aboutissants. 

M.  de  Boactouche  dit  qu'il 
irait  voir  la  propriété  dans  la  ma- 
tinée et  il  recommanda  à  l'auber- 
giste la  plus  grande  dipcrétion  sur 
la  présence  de  la  co~  '.tesse  et  de 
son  enfant  dans  1''^  ^o'rge. 

Le  comte  alo*^*  retira  dans 
son  appartement 

Ursule  et  la  comtesse  se  désha- 
billèrent et  quelques  minutes 
arrès  tout  le  monde  dormait  à 
l'hôtel  Campeaur 
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IV 

ou  OARAQUKTTJI    SB  FAIT  ALLBB 

M.  Caraqnette  en  Bortant  de 
la  résidence  do  eomte  s'était  ren- 
du à  l'nôtel  du  Canada,  où  il 
occupait  la  chambre  No  86,  aa 
quatrième  étage  dans  Taile  la 
fins  paisible   de   l'établissement. 

Il  avait  apporté  avec  lui  du 
Nouveau  BranBwi  k,  quatre  gros- 
ses malles  aux  ferrures  eolides,  ce 
qui  laissait  croire  qu'il  apparte. 
nait  à  la  classe  des  commis  voya 
geurs.    ^ 

M.  Caraquette  était  peu  com- 

municatif  avec   les    habitués    de 

rhôtel  et  ses  mouvements  étaient 

régalieis  comme  ceux  d'une  hor 
loge. 

Le  matin  et  l'aprèa-midi  il  s'ab 
sentait  de    l'hôtel    peu  lant    une 
heure  qu'il  consacrait  à  la  prome- 
nade ou  à  ses  affaires  privées. 

Le  soir  il  s'enfermait  dans   ea 
chambre  où  l'on    voyait  le  gaz 
brûler  jusqu'à  une  heure  avancée  j^we  dans  le  cas  oà  le  vicoiate  de 
de  la  nuit.  \B>uctouche  serait  mort  ou  in   arti- 

Aprës  sa   dé3onvenue  ch'=»z  le  |  culo  morlis 


vés  au  plafond  ootnme  t^^  e«t 
cherché  une  inspiration  d'ao 
haut 

Tout  à  coup  il  s'arrdta  et  baissa 
la  tête  en  plaçant  l'index  de  la 
main  droite  en  forme  de  crochet 
sur  l'arcade  de  son  nez. 

Il  eut  l'air  de  s'arrêter  à  nue 
idée. 

Il  ouvrit  une  de  ses  malles  et 
en  sortit  une  boîte  en  fdrblanc 
fermée  avec  un  cadenas  à  secret. 
Il  ouvrit  la  boîie  de  fdrblanc  et 
en  tira  une  liasse  de  papiers  qu'il 
jeta  sur  la  table. 

Il  trouva  dans  la  liasse  une 
lettre  portant,  dans  la  cire  noire 
avec  laquelle  elle  était  ca  h  véà^  le 
sceau  armorié  de  \I.  de  St-Simon. 
Le  cachet  n'avait  pas  été  rompu. 
La  lettre  était  adressée  à  M.  Ca- 
raqnette. 

Au-dessus  de  l'adresse,  on  lisait 

en  encre  rou^e  les  mots  suivants  : 

Cette  lettre  ne  dtVfa  être  ouvrte 


comte  de  Boactouche,  M.  C-ira 
quet^e  ent'ra  dans  son  apparte 
ment  contràL  iment  à  son  habitu- 
de, il  n'en  tfOY '''A  pas  pour  faire  sa 
promenade  d     ^  prèa-miii. 

En  entrant  il  avait  lancé  son 
chapeau  de  castor  gris  sur  une  ta- 
ble au  risque  de  lo  bosser  et  pla- 


M.  Caraqnette  briea  le  cachet 
et  sortit  la  lettre  de  l'enveloppe. 

L'épître  se  lisait  comme  suit  : 
"  Cher  ami, 

"  J'ai  un  secret  d'une  haute  im- 
portance à  te  communiquer.  Il 
importe  que  tu  le  sache'^  aûa  que 
tu  exécutes  scrupuleuaeoQeat  me) 


^aut  ses  pouces  dans  Ici  écban  dcruiëres  volontés  contenues  dans 
crurcs  do  sou  gilet,  il  se  promena  mon  teatameut.  Ce  secret,  pour 
dans  sa  chambre,  les   regards  le-  des  raisons  qae  tu  pourras  appré- 
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der  ne  pouvait  être  divulgué 
dans  l'acte  teetamentaire.  Si  je 
t'ai  donré  instruction  d'être  pré 
sent  à  l'inscription  du  décès  de 
mon  petit  fils  sur  les  registres  de 
l'état  civil,  c'est  que  j'ai  craint 
que  son  père  ne  lui  subfitituat  un 
autre  enfant  afin  de  rester  avec 
la  jouîseance  de  ma  fortune.  Je 
tiens  à  ce  que  tu  constates  per- 
sonnellement l'identité  du  défaut. 
Mon  secret  est  le  signe  à  l'aide 
duquel  tu  reconnaîtras  mon  héri- 
tier, le  véritable  Ticomte  de  Bouc- 
toudio.  En  1874  j'étais  allé  à 
Montréal  avec  ma  fille  Madame 
de  Bouf  tourbe  pour  assister  à  la 
célébration  de  la  grande  St  Jean- 
Baptiste.  La  comtesse  fut  très 
impressionnée  par  la  grandeur  de 
la  démonstration.  Q  lelques  mois 
plus  tard  elle  me  rendait  grand 
père  d'un  petit- fils  qae  j'avais 
longtemps  demandé  au  ciel.  Ce 
petit  fils  c'est  le  vicomte  de  Bouc- 
toucbe.  Il  porte  sur  son  corps 
une  marque  à  laquelle  il  pourra 
toujours  être  reconnu.  Il  a  sur  la 
fesse  gauche  l'empreinte  bien  des- 
siné d'un  castor  rongeant  une 
feuille  d'érable.  Au-dessus  du 
castor,  tu  pourras  lire  en  lettres 
très  diptinctes  les  mots  "  Travail 
et  concorde" 

Maintenant,  mon  cher  ami,  avec 
ces  données,  tu  peux  empêcher 
toute  subàtitution    d*enfant  ave 
nant  la  mort  du  vicomte,   qui,  je 


crois,  ne  jouit  pas  d'une  très  fort? 
santé. 

Tout  à  toi, 

Calix  de  St  Simon.  " 

Careqnette,  aprè=j  la  lecture  de 
cette  lettre,  resta  rêveur  pendant 
qnelqnes  minutes. 

Il  s'agenouilla  devant  une  de 
ses  malles  et  en  fit  jouer  la  ser- 
rure à  secret. 

Cette  malle  contenait  une  ving- 
taine de  boîfés  en  ferblanc.  Cha- 
cune de  ces  boîtes  renferodait  des 
valeurs  monétaires  ou  des  obliga- 
tions pour  un  montant  considéra- 
ble. 

Caraqnette  mit  dans  son  porte- 
feuille une  liasse  de  billets  de  ban- 
ques et  sortit  de  l'hôtel. 

Il  se  rendit  chez  un  perruquier 
de  la  rue  Notre- D.ime.  Lore qu'il 
reparut  sur  la  rue  il  était  mécon- 
naissable. Caraquette  portait  une 
barbe  roussâtre  qui  lui  couvrait 
la  moitié  de  la  figare.  Son  cha- 
peau de  castor  gris  avait  été  rem- 
placé par  un  feutre  mou  bossé 
comme  le  (hapeau  d'unbommeur 
ou  d'un  maquignon  américain. 

Il  recommença  sa  promenade 
sur  la  rue  St  D»3nis,  près  de  la 
maison  du  comte  de  Boactouhe. 

Il  vit  la  voiture  de  louage  s'ar- 
rêrer  devant  la  résidence  du 
comte  et,  plus  tard  caché  en  ar- 
rière de  la  boîtc  d'un  arbre,  il 
put  assister  au  départ  de  la  fa- 
mille. 
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Cne  virgtaîne  do  Tninotoe  après 
Oaraqnette  avait  loaé  an  dog  cart 
et  86  lançait  à  la  ponrenite  des  f a- 
gitifa. 

Rendu  k  Ste-Thérèse,  Oara- 
qnette afin  de  ne  pas  exciter  les 
8onpçonB  da  comte  de  Boncton- 
che,  avait  changé  son  dog-cart 
pour  nn  bog  board. 

Il  avait  Boin  de  ne  pas  s'appro- 
cher de  trop  près  de  la  voiture  da 
comte. 

Malhenrensement  pour  Ini  vers 
denz  heures  du  matin,  la  Inné 
disparaissait  au  moment  où  il 
était  rendu  à  la  biturcation  du 
chemin  de  St  Janvier  avec  ceux 
de  St- Jérôme  et  de  St  Colomban 
de  ]a  Seigneurie  des  Mille  Iles. 

Caraquette  se  trompa  de  route 
et  ne  reconnut  son  erreur  que 
lorsqu'il  fut  rendu  près  de  la 
route  de  Ste-Scholastique. 

En  essayant  de  revirer  sa  voi- 
ture, une  des  roues  monta  sur 
une  grosse  pierre.  Le  bog  board 
fut  renversé  et  un  des  timons  fut 
brisé  avec  le  daah-board. 

Caraquette  fut  obligé  de  faire 
un  mille  et  demi  à  pied  pour  al- 
ler acheter  un  bout  de  corde  chez 
un  habitant  afin  de  réparer  le  dé- 
gât et  de  continuer  sa  route. 

Il  était  midi  lore qu'il  entra 
4ans  St  Jérôme. 

Il  avait  appris  que  le  comte  et 
aa  famille  s'étaient  an  êtes  à  l'hô- 
tel Campeau. 

Katurellement  il  ne  voulut  pas 


courir  lo  ri»que  d*être  reconnu  par 
M*  de  BoQctoQche.  Il  traversa 
le  village  et  se  rendit  jnequ'au 
Cordon  où  il  col  fia  boq  cheval  et 
pa  voiture  à  un  cultivateur  d  >  la 
localité. 

Caraquette  reprit  à  pied  le  che- 
min du  village  et  se  rendit  ches 
un  hôtelier  près  de  la  gare  du 
chemin  de  fer. 

Nous  le  laisserons  en  com{>a- 

guie  de  l'aabergi-'te,  pour    aller 

trouver  le  comte  à  l'Ilôt ol  Cam- 
peau. 

M.  de  Bouetouche  ne  dormit 
pas  loDgtemps.  Après  un  somme 
qui  dura  environ  une  heure,  il  vi- 
sita le  cottage  sur  l'autre  côté  de 
la  rivière  et  le  loua  pour  l'été, 
moyennant  un  prix  fabuleux  pour 
les  gens  de  St-Jérôme. 

Deux  jours  plus  tard  la  com- 
tesse prenait  possession  de  la  mai- 
son. 

Le  petit  vicomte  afFaiblissait  de 
jour  en  jour.  Bientôt  ia  fièvre 
attî  t  ou  apogée  et  fut  aggravée 
par  le  délire.  Le  comte  envoya 
chercher  un  médecin  par  un  mes- 
sager, malheureusement  le  conaté 
de  Terrebonne  était  en  élections 
et  tous  les  médecins  s'étaient  ab- 
sentés pour  faire  de  la  cabale 

Bref  l'flgonie  arrivA  et  le  vi- 
comte creva. 

La  comtease  eut  le  cœur    Uii-»*. 

La  commotiou  que  lui  causa  au 

cerveau    cette    grande    douleur, 

ébranla  temporairement  ea  rai- 
son. 
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Elle  avait  vereé  tant  de  larmes 

qne  ses  glandes  lacrymales  étaient 
taries* 

Le  comte,  apprit  la    mort  de 

son  fils  avec  on  sang-froid  stoï 
qne. 

Il  s'enferma  dans  sa  bibliotbë 

qne  et  y  passa  cinq  on  six  hen- 
res. 

Le  leûdemain   matin  il  partit 

ponr    Montréal   par  le  train  de 

sept  henres. 

Qa'allait-il  faire  à  Montréal  ? 

Etait-ce  ponr  s'y  assnrer  les 
services  d'nn  entrepreneur  de 
ipompes  funèbres  de  première 
elasse  î 

Non. 

Le  cbHpître  suivant  vous  expli- 
quera l'objet  de  ce  voyage. 

V 

ou  OLÊOPHAS  OBTIENT  UN  JOB 
MYblËRIEUX 

Oléopbas  ne  resta  pas  long- 
temps au  service  de  la  corpora* 
tion. 

Sa  besogne  consistait  à  arrêter 
l'eau  aux  citoyens  qui  négligaient 
de  payer  leurs  taxes. 

Un  jour  il  fut  traduit  devant  le 
comité  pour  répondre  à  l'accuBa- 
tien  de  favoritisme  en  donnant 
l'eau  sans  autoiieation  à  un  mar- 
cband  de  lait  retardataire  dans 
ses  paiements. 

Il  reçut  son  congé  et  par  Pin- 
flu  en  ce  de  Téobevin  Donovan,  un 
Irlandais  du  Griffîatown  fut 
nommé  k  sa  place. 


Cléopbas  frappa  vainement  à 
bien  des  portes  pour  obtenir  de 
l'ouvrage. 

Il  se  trouva  jeté  sur  le  pavé  et 
réduit  à  lofer  sur  les  quais,  pen- 
dant que  sa  femme  s'écbîgnait  à 
gagner  sa  vie  et  celle  de  ses  huit 
enfants. 

Cléopbas  obtenait  quelque  fois 
un  engagement  temporaire  pour 
cbarger  les  navire& 

Il  dépendait  le  salaire  de  sa 
journée  à  boire  chez  Joe  Beef,  il 
paesait  ees  veillées  dans  un  esta- 
minet borgne  du  quartier  Ste- 
Anne  où  l'on  dansait  le  cancan 
avec  des  grisettes  françaises. 

Peu  à  peu  il  s'associait  aveclee 
plus  mauvais  sujets  du  port. 

Un  jour  après  avoir  travaillé  à 
décharger  du  ihum  d'un  navire 
de  la  Jamaïque,  il  avait  réussi  à 
faire  sauter  la  bonde  d'une  barri- 
que. Entre  midi  et  une  heure, 
au  lieu  d'entrer  chez  Joe  Beef, 
pour  grignoter  eon  lunch,  il  s'é- 
tait muni  d'une  paille  et  humait 
la  liqueur  à  bouche  que  veux-tu. 

Son  cerveau  fut  envahi  par 
les  fumées  de  l'ivresse.  Il  roula 
sur  le  quai  et  s'endormit  à  l'om- 
bre au  pied  du  mur  de  revête- 
ment Il  dormit  une  couple 
d'heures.  Il  avait  ses  manches 
de  chemise  relevées  jusqu'au  des- 
sus du  coude.  Sur  son  bras  gau- 
che il  exhibait  un  tatouage  des 
mieux  réussis,  représentant  deux 
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oœnrs  nniB,  ayec  la  date  de  son 
mariage  avec  Scholaetiqne. 
En  ouvrant  les  yenz  il  vit  prëe  de 
lai  an  individa  mis  avec  une  cer- 
taine recherche  et  famant  an  ci- 
gare à  l'arôme  des  pins  délicats. 

Le  monsieur  paraissait  Tezami 
ner  azec  une  certaine  carioaité. 

L'étranger  lai  dit  : 

— Ecoatez,  Fami,  savez  vous 
qae  vous  avez  là  an  tatouage  ma- 
gnifique ? 

Est-ce  vous  qui  avez  dessiné 
ces  deux  cœurs  ? 

— Je  penserais,  répondit  Cléo- 
phas  en  se  levant  et  en  pouseant 
un  gros  hoquet  chargé  d*efflav3s 
alcooliques.  Ça  me  prend,  moi, 
pour  tatouer  un  homme. 

— Vous  ne  me  paraissez  pas  ri- 
ehe,  Tami.  Aimeriez  vous  à  ga- 
gner cent  piastres  en  or  en  trois 
jours  ? 

— Cent  piastres  en  or  !  Me  pre- 
nez vous  pour  une  tête  sèche  ? 
Venez  donc  pas  m'achaler  avec 
votre  argent  ? 

— Eioutez,  l'ami.  Je  suis  se 
rieux.  Si  vous  vous  engagez  à 
faire  sur  un  jeune  homme  un  ta- 
touage aussi  bien  réussi  que  le 
vôtre,  je  vous  donne  cent  louis, 
paroles  de  gentilhomme.  Vous 
ne  paraissez  pas  me  croire.  Te- 
nez, voici  un  accompte. 

Eq  même  temps  l'inconnu  sor- 
tit de  sa  poche  un  billet  de  dix 
dollars  et  le   donna  à  Cléophas  : 

— Maintenant  suivez-moi  à  une 


dizaine  de  paa  et  vous  entreres 
dans  une  auberge  que  je  vous  indi- 
querai. 

Cléophas  se  dépêcha  de  mettra 
sa  bougrine  et  suivit  Tétranger 
qui  se  dirigea  vers  le  marché  d« 
Bjd  secours. 

L'individu  qui  venait  de  don- 
ner les  $10  à  Cléophas  n'était 
autre  que  le  comte  de  Bouctou- 
che. 

Le  comte  et  Cléophas  suivi- 
rent la  ligoe  des  quais  jusqu'au 
débarcadère  des  vapeurs  de  Qué- 
bec. Ils  passèrent  sur  le  Carré 
Jacques  Cartier,  enfilèrent  la  rue 
St  Amable  et  prirent  la  rue  8t 
Vincent. 

Le  comte  entra  dans  le  restau- 
rant de  la  mère  G  gogne  et  de- 
manda un  salon  privé. 

Qaelques  minutes  après  il  fat 
rejoint  par  Cléophas. 

Le  comte  commanda  une  con- 
sommation. 

Cléophas  demanda  du  whisky 
et  avala  une  gobe  d'imprimeur. 
Le  comte  après  avoir  lampe  son 
chauffeur  se  redressa  et  se  rejeta 
en  arrière  dans  sa  chaise.  Il  s'es- 
suya le  menton,  descendit  sa  ves- 
te et,  fixant  des  regards  perçantp 
sur  Cléophas,  il  dit  : 

— Il  y  a  quelques  minutes  jb 
vous  ai  df^mand^i  si  vous  étiez  ca- 
pable de  tatouer  une  image  sur 
corps  d'un  individu.  Vous  avez 
réponda  que  vous  aviez  du  talent 
pour  ce  genre  de  dessin.    Voici  oe 
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que  j'ai  à  vous  proposer.    Voulez- 
Tons  que  je  faeee  votre  fortune  ? 

Voulez-vous  en  trois  ou  quatre 
jours  gagner  assez  d'argent  pour 
TOUS  acheter  une  terre  et  vous 
établir  confortablement  dans  quel- 
que paroisse  du  Nord  de  Mont- 
réal? 

— Avant  de  voue  répondre, 
monsieur,  j'aimerais  savoir  à  qni 
j'ai  affaire.  Voulez  vous  me  dire 
votre  nom,  s'il  vous  plait  ? 

— Pour  des  raisons  que  vous 
saurez  plus  tard,  vous  devez  igno- 
rer qui  je  suis.  Qu'il  suffise  de 
vous  dire  que  j'ai  assez  d'argent 
pour  vous  payer. 

Le  comte  ouvrit  son  porte- 
feuille et  montra  à  Cléoplias  une 
liasse  de  billets  au  montant  de  sis 
ou  sept  cents  piastres. 

Cléophas  en  voyant  cette  for- 
tune ouvrit  les  yeux  et  sa  vue 
commença  à  s'égarouiller. 

— Diable  I  mon  ami,  dit-il,  vous 
me  paraissez  assez  coppé.  Je  vois 
que  j'ai  affaire  à  un  particulier  un 
peu  ewell. 

—Avec  ceux  qui  me  servent 
bien  je  ne  me  montre  pas  cochon- 
nier.  Avant  d'entrer  dans  les  ex- 
plications de  mon  pian,  je  veux 
m'assurer  de  votre  discrétion. 
Vous  aller  me  jurer  votre  grande 
conscience  du  bon  Dieu  que  vous 
ne  soufflerez  pas  un  mot  à  qui 
que  ce  soit  de  ce  que  je  vais  vous 
dire, 

— Je  vous  donne  ma  parole  de 


[gentilhomme  et  je  vous  jnre  ma 
grande  conscience  du  bon  Dieu. 

Le  comte  reprit  :  Etes-vous  ca- 
pable de  trouver  un  enfant  de  six 
ou  sept  ans,  bien  portant,  appar- 
tenant à  quelque  famille  de  pau- 
vres gens.  Un  enfant  qui  consen- 
tirait à  se  faire  adopter  par  une 
des  familles  les  plus  riches  de 
Montréal.  Je  veux  le  consente- 
ment des  parents  :  L'enfant  une 
foie  donné,  il  n'y  aura  plus  de  re- 
venez y. 

— Je  pense  que  j'ai  votre  affaire, 
dit  Cléophas.  Justement.  Il  y  a 
le  père  Sansfaçon,  le  charquier  de 
la  stand  de  l'Eglise  Bonsecours 
qui  pourra  vous  passer  son  petit 
Pite.  Le  bo  homme  a  passé  au 
feu  dernièrement.  Tout  son  agrès 
a  péri  et  maintenant  il  roule  au 
quiers  pour  un  de  ses  amis. 

-~Cet  enfant,  il  me  le  faudra 
pour  cet  après-midi.  L'affaire 
prêtée.  Une  fois  que  je  serai  en 
possession  du  petit  garçon  je  vous 
compterai  $100  cash. 

—Tenez,  monsieur,  si  vous  vou- 
lez m' attendre  ici  cinq  minutes,  je 
vais  aller  cri  le  père  Sansfaçon. 

— Bon.  Partez  et  revenez  au 
plus  vite. 

— Avant  de  partir,  je  paie  quel- 
quelque  chose,  dit  Cléophas,  qui 
sortit  de  sa  poche  le  billet  de  dix 
piastres  que  le  comte  lui  avait 
donné  sur  le  quaL 

Cléophas  se  colla  une   grosse 
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MriB<^  daDB  le  fneil  et  sortit  do 
restanraDt  de  la  mëre  Gigogne. 

Dix  miDutee  après  le  roulement 
d'nne  voiture  se  fit  entendre  sur 
le  pavé  raboteux  de  la  rue  8t- 
Vincent.  Cléophas  et  le  përe  Sana- 
façou  entrèrent  dans  Testaminet 

Le  vieux  charretier,  après  s'être 
rincer  la  dalle  deux  ou  trois  foi^ 
avec  Cléophae,  ëcouta  la  proposi- 
tion du  comte. 

Le  bonhomme  voulut  savoir  le 
nom  de  la  personne  à  qui  il  devait 
confier  son  fils. 

Le  comte  refusa  et  eut  raison 
des  objections  du  charretier  en 
donnant  deux  billets  de  $10. 

— En  fin  de  compte,  dit  le  père 
Sansfaçon,  vous  me  paraissez  t&ire 
de  Targent  comme  du  poil.  Je  ne 
crois  pas  que  mon  petit  garçon  aie 
de  la  misère  chez  vous.  Je  vais 
vous  renvoyer. 

Pendant  cette  convereation  une 
voix  stridente  se  fit  entendre 
dans  la  rue.  C'était  un  gamin 
qui  criait  :  Une  cent  pour  le  Ca- 
nard !  la  Patrie  !  le  Nouveau- 
Monde  ! 

— Tiens,  dit  le  père  Sansfaçon. 
Ça  s'adonne  t'y  bien.  C'est  la 
voix  de  mon  Pite. 

Le  vieux  sortit  de  la  maison  et 
courut  après  le  gamin  qni  rentra 
avec  lui  chez  la  mère  Gigogne. 


Vî 

Ou  LB  PKTIT  PiTS  VA  OHANOIX 
DB  POIL 

Le  père  Sansfaçon  qui  com- 
mençait à  avoir  son  plumet,  gaffa 
eon  enfant  par  le  collet  et  le  fit 
entrer  dans  le  salon  pr  vé. 

Le  gamin  résista  et  dit  à  l'au- 
teur de  ses  jours  : 

— Ecoutez- donc  vous,  y  a  der 
imites  pour  maganer  le  monde  ! 
Qa'est  ce  que  vous  me  voulez  ? 

— Assieis-toi  là,  mon  fils,  dit  le 
père  Sansfaçon.  Regarde  hier 
monsieur.     Il  a  à  te  parler. 

— S'il  veut  acheter  ma  dou- 
zaine de  Canard  qu'il  avinde  se» 
coppee. 

Le    comte,    pour    s'attirer    le 
bonnes   grâces    de     l'enfant,    lui 
donna  une  pièce  de  vingt  centr 
pour  sa  douzaine  de  journaux. 

— Merci,  monsieur,  dit  le  petit 
Pite.  Vous  êtes  la  pratiqie  la 
plus  "game  "  que  j'aie  rencontrée 
aojourd'hui. 

Cléophas,  qui  connaissait  tou- 
tes les  ruses  diplomatiqaes  pour 
obtenir  un  coup,  dit  an  comte  on 
souriant  : 

— L'enfant  prendra  peut-êtrt 
quelque  chose.  Veux-tu  prendre 
un  verre  de  ginger  aie,  P*t'.c 
Pite? 

— Oui,  pour  vous  saluer,  seule- 
ment je  veux  avoir  un  couteau 
dedariR. 

— Bigre  !  dit  le  comte,  T*li  au 
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jeune  homme  qui  est  asBez  avancé 
ponr  son  âge. 

— Je  l'ai  fait  élever  pour  en 

faire  un  "  sport,  "  reprit  le  père 
Sansfaçon,  Tenez,  monsieur  si 
vous  le  connaissiez  comme  moi  ? 
Cet  enfant  là,  dans  deux  ans,  a 
appris  à  lire  dans  le  Devoir.  Il 
écrit  la  grosse  et  la  petite  écri- 
ture. Il  a  fait  ea  première  com- 
munion Tannée  dernière.  Il  dit 
ses  prières  tous  les  soirs  et  matin. 
Aujourd'hui  il  est  dans  le  monde 
et  il  travaille  à  son  compte.  Ça 
vous  gagne  ses  trente  cents  par 
jour  en  vendant  des  Patrie,  des 
Nouveau- Monde  et  des  Courrier  de 
Montréal.  Le  samedi  la  vente 
du  Canard  lui  rapporte  au  moins 
quatre  chelins.  Il  a  beaucoup  de 
talent  pour  le  commerce.  Il  spé- 
cule sur  les  pigeons  et  les  lapins. 
Il  fait  de  bons  profits,  mais  il  dé 
pense  une  grande  partie  de  son 
argent  sur  les  chiens.  C'est  un 
véritable  "  sport.  "  Dans  quel- 
ques temps  vous  verrez  que  ce 

sera  un    des    meilleurs    '*  cocas- 
siers"  de  Montréal. 

— Bien,  dit  le  comte.     Votre 

enfant  est  justement  celui  qu'il 
me  faut.  Voyons,  mon  petit,  ai- 
merais-tu à  venir  demeurer  avec 
moi?  Je  te  donnerai  de  beaux 
habits,  tu  t'amuseras  quand  tu 
voudras  et  tu  auras  toujours  de 
l'argent  dauB  tes  poches  pour  t'a- 
cheter  des  pigaons  et  des  lapins.  | 
Il  faudra  que  tu  viennes  vivre; 
avec  moi  à  ia  campagne. 


Le  petit  Pite  ne  prit  pas  Im 
temps  de  réfléchir,  il  consentit 
immédiatement  à  suivre  le  comte. 

Celui-ci  lui  donna  une  bank- 
note  de  $2.  L'entant  était  aux 
oiseaux  ;  il  se  croyait  sous  l'em- 
pire d'un  rêve. 

Cléophas    grillait     de    fausser 

compagnie  au  riche  étranger,     H 

lui  tardait  de  faire  la  noce  avec 

l'argent  qu'il  avait  reçu  sar  le 
quai. 

Le  comte  se  recueillit  quelques 
instants  et  dit  à  Cléophas  : 

— Vous,  comment  vous  appe- 
lez-vous ? 

— Cléophas  Plouf,  monsieur, 
pour  vous  eervir. 

— Et  bien,  Cléophas  Ploaf^ 
vous  savez  ce  que  j'attends  de 
vous.  Vous  viendrez  me  rencon- 
trer demain  à  deux  heures  de 
l'après-midi  dans  cette  auberge. 
Je  vous  donnerai  alors  nn  autre 
accompte  sur  l'afiaire.  Ensuite 
nous  partirons  dans  le  cours  de 
l'après-midi    pour    Je  village  où 

vous  devrez  faire  ce  que  je  voua 
dirai. 

— C'est  bien,  monsieur,  je  buIb 

votre  homme.  Vous  pouvez 
compter  sur  moi. 

— Qiant  à  voue,  reprit  le  pom- 
te  en  ee  tournant  du  côté  du  père 
SansfaçoD,  je  voas  donne  $5  en 
accompte  de  votre  marché.  De- 
main trouvez  vous  ici  à  deux  heu- 
res avec  l'enfant,  je  vous  compte- 
rai la  balance  de  vos  $100  et  toet 
sera  dit. 


IV 


La  comte  appela  une  deroiëre 
coDPOiDination,  j^ta  une  pièce  de 
viLgt  centB  sur  la  table  et  sortit 

VII 

L'enterrement  secret. 

En  Bortant  de  Tanber^e  de  la 
Mère  digoene,  le  comte  de  Bonc- 
tonche  ee  dirigea  vers  le  Carré 
Ja  jqneB-Cartier. 

Il  monta  dans  nne  voitnre  de 
louage  et  ordonna  an  cocher  de 
diriger  sa  conree  vers  Hochelaga 

Chemin  faisant  il  fit  arrêter  la 
voiture  chez  nn  médecin. 

Il  reeta  qnelqnes  minutes  dans 
le  bartau  du  docteur  et  eortit  te- 
nant à  la  main  une  fiole  eoigneu- 
sement  enveloppée. 

Vers  sept  heures  et  demie  le 
comte  était  rendu  chez  lui. 

La  comtCBEe  qui  n'avait  pu  s'ex- 
pliquer le  départ  de  son  mari 
pour  Montréal,  pendant  que  son 
fils  était  sur  les  planches,  était  en 
proie  à  la  douleur  la  plus  cuisan- 
te. Elle  n'avait  près  d'elle  aucune 
amie  qui  pût  lui  prodiguer  des 
consolations. 

Ursule,  qui  avait  le  cœur  tendre, 
pleurait  à  chaudes  larmes.  Ce 
fut  Ursule  qui  ensevelit  le  vicom- 
te et  l'ezpoaa  dans  le  salon. 

Le  comte  en  entrant,  s'adressa 
à  sa  femme  et  lui  dit  : 

— Tu  as  trop  pleuré,  ma  chère. 
Les  larmes  t'affaiblissent.  Entre 
dans  ta  chambre,  essaie  de  pren- 


dre an  peu  de  repo«.  Oontol^-tot 
la  mort  de  nore  fils  ne  causera 
pas  la  perte  de  notre  fortune. 

Je  suis  revenu  de  Montréal  avec 
un  plan  pour  réparer  le  malheur 
qui  nous  est  arrivé. 

La  comtesse  pleura  quelque» 
instants  dans  le  gilet  de  son  mari 
et  alla  ensuite  se  jeter  sur  son  lit 
en  sanglotant. 

Le  comte  entra  ensuite  dans 
la  chambre  mortuaire. 

Il  alla  vers  le  **  beaudet  "  sur 
lequel  reposait  les  restes  inani- 
més de  son  fils. 

Il  souleva  le  linceul  et  contem- 
pla les  traits  de  l'enfant  qui 
avaient  gardé  leur  placidité. 

Il  remonta  dans  sa  voiture  et 
ee  rendit  à  la  gare  du  chemin  de 
fer  du  Nord. 

Il  était  arrivé  juste  k  temps 
pour  prendre  le  train  de  Bt-Jé- 
rôme. 

Il  baissa  ensuite  la  tête  et  ^em 
bla  plongé  dans  d'amères  réflex- 
ions. 

Tou^à-coup  il  se  redressa  et,  pe 
croisant  les  bras,  il  commença  le 
monologue  suivant  : 

"  Comte  de  Bouctouche,  ce  ca- 
davre n'es^il  pas  le  dernier  lien 
qui  s'attache  aux  millions  de  8t- 
Simon  î  M'avouerai-je  vaincu  au- 
jourd'hui ?  Caraquette,  vien- 
dras tu  demain  m'arracher  à  mon 
opulence  ?  Oh  !  non.  Non,  ja- 
mais !  Le  comte  de  Bond  cache 
est  oncoro  vivant  î    II  vivra  pour 
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me  donner  les  moyens  d'écraser 
Finfâme  Caraqnette.  J'irai  de 
vant  les  tribunanx  où  l'on  m'ac 
onsera  d'avoir  substitué  un  en- 
fant étranger  à  l'héritier  défunt 
des  St  8imon.  Caraqnette  sera 
confondu,  car  le  nouveau  vicomte 
portera  toujours  à  la  même  place 
le  signe  au  moyen  duquel  on 
pourra  le  reconnaître.  La  com- 
tesse pourrrait  se  réveiller,  hâ 
tons-nous  de  donner  à  l'artiste 
chargé  de  tatouer  mon  nouvel  en- 
fant le  model  de  son  travail." 

Le  comte  ferma  à  double  tour 
la  porte  du  salon  et  tira  les  ri- 
deaux de  manière  à  se  dérober  aux 
regards  d'un  espion,  si  par  hasard 
il  y  en  avait  eu  an  dehors. 

Il  sortit  de  ea  poche  nn  couteau 
à  la  lame  très  aiguisée. 

Il  s'approcha  du  lit  mortuaire, 
enleva  le  linceul,  et  retourna  le 
cadavre  sur  le  ventre. 

n  enleva  délicatement  du  corps 
inanimé  de  son  fils,  avec  l'aide  du 
couteau,  un  grand  lambeau  de 
chair. 

Sur  ce  lambeau  était  l'em- 
preinte du  castor  avec  les  mots  : 
Travaille  et  Concorde, 

A  minuit  le  comte  de  Bouc- 
touche  s'assura  que  la  comtesse 
et  Ursule  dormait  profondément  ; 
aucun  regard  ne  l'épiait. 

Il  rentra  dans  la  salle  funèbre, 
enveloppa  le  cadavre  dans  une 
vieille  ^draperie,  et,  le  mettant 
sous  son  bras,  il  sortit  de  la  mai- 
son. 


Ta  lune  dont  la  lumière  était 
voilée  par  un  nuage,  ne  paraissait 
pas. 

L'heure  était  propice  pour  Tac- 
com plissement  du  crime. 

Le  comte  remonta  à  pied  la 
route  qui  suit  la  rivière  du  Nord 
dans  les  pittoresque  méandres 
qu'elle  décrit  au  pied  des  Lauren- 
tides. 

Il  marcha  environ  deux  mille 
portant  toujours  dans  ses  bras  son 
funèbre  fardeau. 

Tout  à  coup  un  murmure  loin- 
tain sembla  rompre  le  silence  de 
la  nuit.  ■ 

C'était  la  chute  Sandereon  qui 
faisait  entendre  ses  sinistres  gron- 
dements. 

Le  comte  en  arrivant  près  des 
rochers  où  l'eau  brouillonnante 
tombait  en  cascades,  s'arrêta  et 
sembla  réfléchir. 

Allait-il  confié  à  l'abîme  le  ca- 
davre du  vicomte  de  Bouctouche, 
ou  allait- il  lui  donner  une  sépul- 
ture mystérieuse  dans  la  forêt  ? 

Il  avait  oublié  d'apporter  avec 
lui  une  bêche  ou  une  pelle  pour 
creuser  une  fosse. 

Il  alla  dans  la  cour  d'une  mé- 
tairie et  y  prit  une  pelle  de  fer 
avec  laquelle  il  creusa  la  terre. 

Lorsque  la  fosse  fut  asspz  pro. 
fonde,  il  y  déposa  le  cadavre  de 
son  fils. 

Après  l'avoir  comblée  il  y  mit 
un  tapis  de  mousee. 

Pour  avoir  un   point  de  repère 


I 


49 


dans  le  cas  où  il  loi  prendrait  fau- 
tainie  de  montrer  à  la  comtesse  la 
tombe  du  vicomte  de  Boactou- 
che,  il  grava  dans  l'écorce  d'an 
bonleaa,  à  la  lê te  de  la  fosee,  ses 
initiales  entrelacées. 

Après  avoir  rapporté  la  pelle  à 
la  métairie,  le  comte  reprit  le  che 
min  de  sa  résidence. 

Il  pouvait  être  alors  quatre 
heures  du  matin. 

Les  coqs  de  leur  voix  stridente 
et  glauque  déchiraient  les  brumes 
précurseurs  de  l'aurore. 

Le  comte  étant  entré  chez  lui 
ferma  à  clé  la  porte  du  salon  où 
son  fils  avait  été  exposé  et  eut  un 
entretien  secret  avec  sa  femme. 

Lorsqu'il  sortit  de  l'apparte- 
ment sa  figure  rayonna  de  satis- 
faction, il  avait  évidemment  tri- 
omphé des  scrupules  de  la  com- 
tesse. 

Il  vit  qu'il  n'avait  pas  de  temps 
à  perdre  pour  rencontrer  à  Mont- 
réal dans  l'après-midi  Cléophas,  le 
përe  Sansfeçon  et  le  petit  Pite  à 
qui  il  avait  donné  rendez-vous 
chez  la  mère  Gigogne.  Le  seul 
train  à  destination  pour  Montréal 
partait  à  sept  heures  du  matin. 

Le  comte  fit  subir  à  sa  toilette 
une  métamorphose  complète,  car 
il  lui  importait  de  ne  pas  être 
reconnu  en  route  par  Caraquette. 
En  arrivant  à  la  gare  du  che- 
min de  fer,  comme  il  devait  at- 
tendre une  dizaine  do  minutes,  il 
«ntra   dans   l'Hôtel  do  Be«uliou 


puurB' accoter  l'eatomAC  avec  une 
absinthe.  Pendant  qu'il  «'e*- 
sujait  la  bouche  après  avoir  prit 
son  coup,  il  p&lit  et  parut  décon- 
tenancé. 

Dans  la  chambre  voisine  un  in- 
dividu à  barbe  rouese  était  astii 
dans  une  bergère  et  tirait  un* 
touche  dans  une  vieille  pipe  cer- 
née bourrée  avec  du  bon  tabac 
canadien. 

Cet  individu  lançait  sur  lui  foui 
ses  sourcils  fauves  des  regarda  à 
percer  un  madrier  de  six  pouces. 

Un  seul  homme  au  monde  pou- 
vait le  fixer  avec  des  regarda 
aussi  terribles.  L'individu  à 
barbe  rousse  était  Caraquette. 

— Oui,  c'est  moi,  dit  Caraquette 
en  se  levant  et  lançant  sur  pon  en- 
nemi des  regarda  chargés  d'éclairs. 
Je  vous  suivrai  jusqu'en  enfer, 
s'il  le  faut,  pour  vous  empêcher 
de  voler  l'héritage  des  St  Simon. 
Prenez  garde  à  vous  ?  comte  de 
Bouctouche,  votre  mauvais  génie 
est  attaché  à  vos  pas. 

— C'en  est  trop,  misérable,  re- 
prit le  comte.  Je  vais  te  châtier 
sur  l'heure. 

Bouctouche  s'élança  comme  un 
tigre  sur  Caraquette.  Celui  ci 
commença  à  sparrer  et  essuya 
l'attaquo  avec  sang  froid. 

— Pas  de  train  dans  ma  mai- 
son, dit  le  propriétaire  de  l'hôtel 
en  empoignant  Bouctouche  d'une 
main  solide  et  en  l'envoyant  rou- 
ler enr  le  plancher  de  la  barre. 
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An  moment  où  Boaotoache  se 
relevait  poar  foncer  de  nouveau 
sur  Carsqiette,  le  condactenr  du 
train  entra  dans  la  bavette  et  cria  : 
ail  aboard  !  ail  ahoard  ! 

Le  comte  prit  eon  chapeau,  cou- 
rut de  suite  à  la  gare  et  monta 
dans  le  train.  Pendant  que  le 
sifflet  de  la  locomotive  annonçait 
que  le  convoi  était  en  mouvement, 
Caraquette  passa  sa  tête  dans  une 
des  fenêtres  du  char  et  cria  :  ^*  Je 
t'attends  ici,  Bouctouche.  Sois 
sans  inquiétude,  je  saurai  bien  ce 
que  tu  vas  faire  à  Montréal. 

vni 

LB   PACTE. 

A  deux  heures  de  l'aprës-midi 
le  même  jour,  le  comte  de  Boa c- 
touche  était  le  premier  au  ren- 
dez vous  chez  la  Mëre  Gigogne. 
Gléophas  et  ses  amis  ne  tardèrent 
pas  à  arriver. 

Les  $100  furent  comptés  au 
père  Sansfaçon  et  le  gousset  du 
petit  Pite  réaonna  du  pocket  mo- 
ney  que  lui  avait  donné  le  comte. 

Oléophas  n'avait  pas  une  mise 
des  plus  propres.  Comme  il  s'é- 
tait CDgagé  à  suivre  le  comte  dans 
des  pérégrinatioas  mystérieuses 
une  tenue  décente  éta:^  de  rigueur. 

Le  comte  l'envoya  chez  un 
tailleur  de  la  rue  Notre-Dame  qui 
prit  sa  mesure  pour  un  suit  neuf. 

Il  fat  entendu  entre  le  comte 
et  Oléophas  que  le  départ  pour 


la    campagne     serait  fixé    à  qbc 
date  ultérieure. 

Le  comte  savait  que  Oaraquett» 
l'attendait  à  St  Jérôme. 

Le  comte,  Oléophas  et  le  petit 
Pite  prirent  des  chambres  à  l'hô- 
tel Rasco,  Bae  St  Paul,  en  atten- 
dant  le  voyage. 

Oléophfts  et  Ti-Pite  se  la  cou- 
lèrent douce  pendant  cinq  ou  six 
jour?,  en  attendant  les  ordres  de 
leur  maître. 

Le  comte  était  reparti  pour  St- 
Jérôme  où  il  posa  en  minéralo- 
giste et  en  géologlste  experts. 

Il  fit  connaissance   avec  les  no> 
tables    de    l'endroit  et  eut  avec 
eux  des  relations  les  plus  agréa-  . 
blés.  1 

Trois  mois  après  la  mort  du  vi- 
comte, il  fit  une  excursion  dans 
les  environs  du  village.  Sar  une 
terre  qui  paraissait  improductive, 
il  découvrit  du  minerai  de  fer,  des 
marcassites,  des  pyrites  de  cuivre 
et  des  veines  d'argent. 

Il  expliqua  aux  villageois  com- 
ment les  Laurentides  apparte- 
naient à  la  formation  secondaire 
et  qu'elles  devaient  contenir  des 
mines  de  charbon  et  d'anthracite 
aussi  riches  que  celles  de  New- 
castle.  Bouctoache  sema  l'argent 
sur  ses  pas  et  ne  tarda  pas  à  jouh 
de  la  plus  haute  considératioc 
dans  le  village. 

Caraquette  qui  était  en  pension 
à  l'Hôtel  Beauiieu  observait  tous 
les  mouvements  du  comte. 
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Il  De  desBerra  pas  les  dents  but  i  faire  an  conp  de  dé  ponr  la  traite 
le  bat  de  son  voyage  à  St.  Jérôme,  j  dans   les    aabergee     en  face    do 
3aaf  la  renconte  qu'il  eat  avec  le  :  Marché  Boneecoara. 
3omte  de  B  )actoache  dans  la  ba-       Un  joar  Cléophas  reçat  ane  dé- 
mette de  l'Hôtel,  il  n'attira  aaca- 
aemeat    aar  lai    l'attention    des 
[rena  de   St.  Jérôme.     Il    passait 
[>oar  un  Montréalais  en    villégia- 
ture, amatear  de  la  chasse  et   de 
A  pêche. 

Il  avait  Boin  d'éviter   le  comte 
lans  tontes  ses  promenades. 

Comme  exécuteur  teatamen- 
aire  de  St.  Simon,  il  faisait  tou- 
iher  tous  les  mois  au  comte  de 
Boictouche  des  sommes  considé- 
abled.  Il  ne  pouvait  couper  les 
ivres  à  son  ennemi  que  lorsqu'il 
•urait  la  preuve  légale  de  la  mort 
lu  vicomte. 
Laissons      maintenant      Cara- 

uette  à  St.  Jérôme  et  retournons 

Montréal. 

Cléophas  était    méconnaissable 
lans  le  nouvel    habillement  que 

li  avait  payé  BDUCtoucha. 
Il  menait  la  vie  à  grandes  gui- 

es.     Il  ne  manquait  jamais    une 

ourse  au  Parc  Lépine  où  il  était 

n  des  plus    forts    piliers   de  la 

due  de  fortune   de  Baptiste.  S^b 

aiettes  étaient  toujours  chanceu- 

3B  et  il  réalisait  dans  sa  journée 

es  sommes  assez  rondes. 
Il  avait    souvent  occasion    de 

mcontrer  le  père  Sansfaçon  dont 

ï  Btand  n'était  pas  loin  de  TIIÔ- 

)1  RoBCO.     Cinq  ou  six   fois  par 

»ar  il  invitait    le    bonhomme  à 


pêche  du  comte  de  Booctoache 
loi  disant  de  partir  le  soir  même 
pour  Ste-Thérëse  avec  le  petit 
Pite  et  ses  malles,  car  ils  devaient 
être  absents  de  là  pendant  environ 
un  mois. 

Cléophas  obéit  à  ses  instructionA 
et  le  soir  il  arrivait  à  Ste-Thérëae 
en  compagnie  du  gamin. 

Le  comte  les  attendait  avec  une 
voiture  et  les  condaisit  à  un  hôtel. 

Le  petit  Pite  eut  la  permisaioa 
d'aller  visiter  le  village  et  le  com- 
te et  Cléophas  restèrent  ensemble 
dans  un  salon  privé  de  l'auberge. 

Bouctoucho  entama  la  conver- 
sation le  premier. 

— Eh  bien,  Cléophas,  le  gamin 
eat-il  résigaé  à  son  sort  ? 

— Le  petit  Pite  est  traité  com- 
me un  coq  batailleur.  Depuis 
qu'il  a  étrenné  son  noaveau  suit^ 
il  homme  toute  la  journée  et  ne 
songe  plus  à  retrouver  ses  parents. 

— Bien.  Maintenant  je  vais 
vous  expliquer  mon  plan.  Voaa 
voua  rappelez  que  lorsque  je  voas 
vis  poar  la  première  foia,  sur  le 
quai  à  Montréal,  je  vooa  deman- 
dais si  vous  étiez  capable  de  ta- 
touer une  image  sar  le  corps  d'ua 
individu*  Vous  m'avez  réponiu 
que  oni.  £h  bien,  ce  eoii;  aveo 
une  drogue  que  j'ai  sur  moi,  nous 
alloua  endormir  préfondemeut  1' 
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gamin  que  j'ai  adop*é.  Pendant 
son  sommeil,  voas  ^ra^erez  sar  sa 
peau  le  dessin  que  ^oici. 

Le  comte  tira  de  sa  poche  un 
portefeuille  en  maroqnin  et  en 
sortit  le  morceau  de  peau  tatoué 
qu'il  avait  enlevé  du  cadavre  de 
ison  fils. 

— Vous  m'avez  compris,  reprit- 
il,  vous  savez  ce  que  vous  avez  à 
fefcire  poar  l'argeat  que  je  vous  ai 
promis. 

—C'est  parfait,  monsieur.  Je 
Buis  à  vos  ordres. 

— Eq  ce  ca?^,  ce  soir  aprës  le  sou- 
per, nous  préparerons  la  drigie 
qui  devra  eudormir  le  gamin. 
Remarquez  bien,  Clé^phas,  que 
si  vous  m'êtes  fidèle,  je  vois  ré- 
compenserai en  geutilhomme. 
J'aurai  besoin  de  voas  plus  tard. 
Vou3  aller  agir  coume  mon  hona- 
me  d'afiaire  dans  cette  partie  du 
paya 

— Donnez  moi,  monsieur,  n'im- 
porte qnel  job  et  vous  verrez  qne 
je  suis  fidèle.  Pour  de  l'argent 
je  ferai  tout, 

Céofhas  sortit  pour  visiter  les 
auberges  du  village  et  rétro 'i  va  le 
eomte  après  son  souper  dans  Thô 
tel  le  rie. 

B  )uctouche  avait  fait  entrer  le 
petit  Pite  dans  sa  chambre  et  lui 
dit: 

— Ecoute,  mon  petit,  je  t'ai 
donné  de  l'argent  et  pen  iant  une 
semaine  tu  t'es  amusé  autant  qne 
ta   as    voalu.     Aujourd  hai    j*ai 


résolu  de  te  mettre  au  collège, 
afin  que  tu  apprennes  tout  ce  qu'il 
faut  pour  devenir  uu  gentilhom- 
me. Tous  les  mois  0  éophas  ira 
te  voir  et  te  porteras  l'argent  qu'il 
te  faudra  pour  payer  ton  instruc- 
tion et  t'amuser  avec  tes  petits  ca- 
marades. 

Maintenant  il  pe  fait  tard  et 
tu  VAS  te  retirer  dans  ta  chambre. 
Afi  i  que  tu  dormes  bien,  j  e  vai^  te 
doaner  un  verre  de  vin  de  Port 
chaud.  Ça  te  feraroLÛer  comme 
un  moine. 

Le  comte  appela  Cléophas  et 
commanda  une  coat^omioiation. 

Cléophag  reutf-a  qi-ilqies  ins- 
tants après  avea  deir  ver  ••es. 

Le  petit  Pite  après  av.  ir  ba  le 
sien  sentit  sa  tête  s'ap-^sautir. 

Le  soporifique  commençait  à 
produire  son  effet. 

L'opération  du  tatouage  se  fit 
dans  le  salon  privé  le  l'botpl  sane 
que  l'enfant  échappâc  à  l'i  fljence 
da  soporifique. 

Cléophas  avait  travaillé  artiste- 
ment.  Le  castor  et  notre  devise 
national  furent  gravés  dans  l'épi- 
d  rme  da  petit  Pite  avec  une  res- 
semblance frappante. 

Pendant  que'qaes  minutes  ap'-èa 
ro[)ération  Tentant  reata  socia  i'in- 
fi  iwice  du  narcotiq  le. 

Lor  qu'il  se  réveilla  il  ne  sa 
dou  ât;  nallement  de  ce  qni  s'était 
paet^é  pendant  eon  somnieil.  Le 
lendemain  matin  le  comte  de 
B  >nctOQche  et  C  éo^  ha<j  conduiai- 
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rent  le  petit  Pite  an  collège  Ste 
Thérèse. 

Le  directeur  lui  fit  enbir  nu 
court  examen  et  le  jagea  digne 
de  commencer  bcb  éléments  latins. 

L'anné  scolaire  du  gamin  fut 
payée  d'avance  par  le  comte. 

Cléophas  reçut  Tordre  de  son 
maître  de  ne  pas  s'éloigner  du 
village  avant  quelques  semaines 
afin  de  surveiller  la  conduite  du 
nouveau  collégien. 

Le  comte  avait  retourné  près  de 
la  comtesse  à  St  Jérôme. 

Un  soir  se  promeoant  dans  sa 
cour  il  ramassa  une  lettre  mal  or- 
thographiée qui  fut  pour  lui  un 
monde  de  révélations. 

L'épître  était  datée  de  l'Hôtel 
Fayette  et  signée  Bénoni. 

Voici  ce  que  contenait  le  papier 
en  question  : 


(C 


Montréal,  15  août  1879 

**  Chère  belle  tourte  d'or, 

"Tu  sais  qu'après  ma  bataille 
avec  Cléophas  le  Recordeur  m'a 
condané  a  pensioner  pendent  uns 
mois  a  l'IIÔtelle  payettes.  J'ai 
Boufère  ben  de  la  misère  dan  cette 
hôtel.  Y  a  pas  de  gaz  dans  les 
chambres  a  coucher.  Le  déjeuné 
se  sert  de  bonheurs  et  puis  on 
manje  rien  que  du  equelé.  J'ai 
penser  à  toi  ben  des  lois.  Chère 
belle  gueule  en  sortant  de  ché 
Fayette,  je  me  sui  rendut  tonte 
drette  ché  ton  paire,  le  vieu  Cant- 
tatson.     Il  m'a  dit  ouise  que  t'é- 


tait engagé.  Un  gros  monsiea 
te  donnait  des  grosse  orage.  J'ai 
trouvé  de  l'ouvrage  ché  rnoaeiear 
michelle  Lefève.  Je  travaille  à 
faire  du  vinègre  toute  la  journée. 
Le  docteur  il  ma  dit  que  si  je  tra- 
vaillais come  ça  ben  longtemps 
je  devieadrais  époitriné  parceqie 
Todeur  du  vinègre  attak  les  pô- 
mons.  Je  charche  de  l'emploie 
ailleurs.  Mon  paire  m'a  dit  que 
t'avai  gagné  asaé  d'argent  pour 
te  poser  un  œile  de  vaisselle  ce 
qui  fambelli  beaucoup  II  m'a 
dit  auesi  que  t' et  ai  a  pas  restée 
marquée  par  la  picotte.  J'irai  te 
voir  à  la  prochaine  excui?ion  qui 
se  fera  pour  les  élections  de  Cha- 
plo.  Ça  me  contera  rien.  Lesse 
moé  assavoir  ton  adresse  pour 
que  j'aie  te  voira  Singe  Erôaae. 
Ch  r  peti  ciel  noir,  je  t'aimerai 
toujours,  toute   ma  vie,  je  t'em- 

brasse, 

"Ton  ami, 

"  BÉNONI.  " 

"  Fosse  Criptommb.  —  Un  de 
mes  amis  me  dit  qu'à  Singe 
Erôme  y  a  un  monsieur  Cara- 
quette  qui  charche  un  homme  de 
confiance  si  tu  le  connais  parle  lui 
pour  moi.     Je  suis  pas  chérant 

pour  les  gages. 

**  Bénoni.  '* 

r 

Le  comte  en  lisant  le  nom  de 

Caraquette    fit    un      soubresaut 

Son  ennemi  avait  évidemment  on 

plan  pour  détruire  l'œuvre  à   la- 
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<;[uelle  il  avait  coneacré  tout  son 
temps  depaifl  deax  Bemainee,  Il 
s'agissait  de  le  circonvenir.  Ponr 
cela  la  première  chose  qu'il  fit, 
fat  de  tirer  les  vers  da  nez  de  sa 
servante. 

Ursule  interrogée  par  le  comte 
avoua  qu'elle  était  fiancée  à  Bé- 
noni,  que  ce  dernier  avait  été  in- 
justement condamné  par  le  Ee- 
corder  et  qu'il  avait  purgé  une 
sentence  d'emprisonnement.  Elle 
avoua  aussi  qu'elle  avait  rencon- 
tré un  homme  portant  un  cha- 
peau de  castor  gris  et  qu'il  lui 
avait  dit  qu'il  donnerait  une 
place  lucrative  à  son  amant. 

IX 

LE    POISON 

Le  comte  de  Bouctouche  re- 
doutait les  menées  de  Gara- 
quette. 

Il  s'agiscait  de  faire  disparaître 
au  plus  tôt  le  seul  témoin  de  son 
premier  crime. 

Que  lui  importait  une  infamie 
de  plus  s'il  réussissait  à  s'empa- 
rer des  millions  de  la  famille  de 
St  Simon  ? 

Le  comte  ne  perdit  pas  de 
temps,  il  attela  un  cheval  Bayard 
à  un  bog-board  et  se  mitren  route 
pour  Ste-Thérë^e  où  Oiéophas 
bambochait  avec  des  amis  d'occa 


BlOO. 


Loraque  B  >nctonrho  entra  dftn:^ 


l'hôtellerie  de  Bte-Thérëse,  l'A» 
gelUiS  du  soir  venait  de  sonner. 

Il  rencontra  son  homme  de- 
vant l'auberge  s'amusant  à  jonei 
au  tête  ou  bitche  avec  deux  eift- 
ployés  du  chemin  de  fer  ds 
Nord. 

Eq  voyant  arriver  son  maître, 
Cléophas  ]âcha  sa  partie  et  entra 
dans  r hôtel. 

Il  tut  questionné  sur  tout  oe 
qui  s'était  passé  à  S te-Thérëse  de- 
puis le  départ  du  comte. 

Le  petit  Pite  s'ennuyait  au  col- 
lège. 

Il  ne  montrait  aucun  goût  pour 
l'étude. 

Pendant  ses  classes  au  lieu  d'é- 
couter les  instructions  du  profes- 
seur, il  jouait  à  pique  ou  noc  avec 
ses  petits  camarades. 

Il  avait  déserté  deux  ou  trois 
fois  la  cour  de  récréation  pour  al- 
ler d'acheter  du  tabac  à  chiquer 
dans  les  groceries  du  village. 
Bref,  ses  professeurs  commen- 
çaient à  en  desespérer. 

Le   comte    en    apprenant    ces 

mauvaises  nouvelles  se  rendit  de 

suite  au  collège  et  réussit,  à  force 

de  supplications,  à  faire  consentir 

le  directeur  à  le  garder  pendant 

i  au  moins  un  mois. 

'      Il  rentra  à  l'hôtel  et  s'enferma 

I  dans  un    salon    particulier   avec 

maître  Cléophas. 

Il  le  folicita  sur  sa  conduite  et 
lui  psya  une  dizaine  de  traites  et 
irais  ou  (paître  verres  d'h'iirroa. 
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GTëophas  qni  s'était  rincé  la 
dalle  une  Tingtaine  de  foia  pen- 
dant la  jonrnée  ne  tarda  pas  à  se 
lentir  un  peu  caeqnette. 

Le  comte  profita  d'an  moment 
Ofù  C'ëopbas  était  allé  dans  la 
cour  de  Thôtel,  pour  verser  dans 
ion  verre  environ  soixante  gont- 
tes  d'acide  prnseiqne. 

Cléophas  rentra  et  fat  invité  h, 
prendre  une  antre  traite  qu'il  ao- 
eepta. 

Le  comte  commençait  à  avoir 
le  cerveau  troublé  par  les  fumée? 
des  alcools.  Il  se  trompa  de 
▼erre.  Il  lampa  la  gobe  fatale. 
L'effet  du  poison  fut  instantané 
Il  poussa  un  soupir  comme  s'il  se 
fut  senti  suffoqné.  Il  tomba 
lourdement  sur  le  plancher,  gi- 
gota pendant  quelques  instante 
et  rendit  le  dernier  Eoapir. 

Cléophas  resta  pétriûé  devant 
le  cadavre  du  comte. 

Il  se  croisa  les  bras  et  dit  : 

— Je  cré  ben  qu'il  a  pris  de  la 
poé&on. 

X 

ou  CLEOPHAS  RENCONTRE  l'HOMMB 
AU  CHAPEAU  DE  CASTOR  GRIS 

Cléophas  s'agenouilla  près  du 
cadavre  du  comte  de  Bouctouchp, 
posa  sa  maiQ  calleuse  sous  ea 
▼este  et  l'appuya  sur  le  cœur. 

Le  cœur  avait  cessé  de  battre. 

Il  n'y  a  pas  à  toitiller,  se  dit  il, 
mon  ami  a  claqué.  Dire  qne  je 
ne  sais  pas  son  nom  !     Tiens,   il 


me  ▼faut  une  idée.  Le  nom  et 
l'adresse  de  cet  individu  doi- 
vent se  trouver  dam  roa  porte- 
feuille,  A  l'enqnête  du  coroner 
il  faudra  bien  que  je  dise  le  nom 
de  la  personne  avec  qui  j'étais. 
Allons,  il  n'y  a  pas  de  tempe  à 
perdre. 

Il  ferma  à  clé  la  porte  de  l'ap- 
partement et  enleva  le  porte> 
feuille  du  comte  qu'il  jeta  sur  la 
table. 

Il  s'assit  devant  la  table,  prit 
le  portefeuille  et  fit  peter  la 
bande  de  jim  rabette  qui  le  fer- 
mait en  se  disant  :  Dois- je  t'y  on 
dois-je  t'y  pas  le  garder  avec  tout 
ce  qu'il  y  a  dedans  ?  Kéflexion 
faite,  il  vaut  mieux  pour  moi  d'ê- 
tre honnête  et  ne  pas  courir  le 
rieque  de  faire  une  tripe  à  8k- 
Vincent  de  Paul. 

Il  ouvrit  le  portefeuille  et  une 
liasse  de  billets  dd  barqie  tomba 
sur  la  tabla  Le  comte  portait 
sur  lui  trois  cent  cinquante  pias- 
tres. 

Cléophas  eut  des  éblouisse- 
ments.  Son  œil  brillait  du  feu 
de  la  convoitise. 

Il  y  eut  dans  sa  conscience  une 
lutte  de  peu  de  dorée  entre  la 
vertu  et  la  malhonuêteté. 

La  vertu  n'eut  pas  de  fair  play 
et  jeta  l'éponge. 

Cléophas  se  dit  :  Cet  argent 
m'appartient  parce  qu'il  n'y  a 
personne  pour  la  reclamer. 
Comme  je  ne  suis  pas  malamaûv 
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je  vais  laisser  |7Ô  poar  les  frais 
d'enterrement.  Si  je  nettoyais 
le  portefenille  on  pourrait  me 
prendre  ponr  un  coquin. 

Oléophas  fit  un  inventaire  des 
différents  papiers  contenus  dans 
le  portefeuille. 

Il  trouva  sur  l'enveloppe  de 
toutes  les  lettres  le  nom  du  comte 
de  Bouctouche.  En  lleant  plu- 
sieurs notes  contenues  dans  un 
carnpt,  il  apprit  que  la  comtesse 
de  Bouctouche  résidait  à  St-Jé- 
rôme,  dans  le  cottage  ci-devant 
occupé  par  un  magistrat  de  dis- 
trict 

Dans  une  des  lettres  de  la  com- 
tesse, il  était  question  d'Ursule, 
la  servante. 

En  lieant  le  nom  d'Ursule,  Olé- 
ophas tressaillit  et  éprouva  une 
constriction  dans  le  gargoton 
comme  s'il  allait  étouffer. 

En  continuant  son  inventaire  il 
trouva  une  photographie  sur  zinc 
représentant  le  petit  vicomte  as- 
sis sur  les  genoux  d'Ursule. 

Il  resta  longtemps  en  comtem- 
pladon  devant  l'image  de  celle 
qui  l'avait  porté  à  oublier  ses  de- 
voirs conjugaux. 

Il  prit  la  photographie  et  la 
mit  précieusement  dans  une  des 
poches  de  sa  veste. 

Il  ne  comprit  goutte  au  res- 
tant des  papiers  qu'il  remit  dans 
le  portefeuille. 

Cléophas  se  décida  alors  à  in- 
former le  maître  de  l  hôtel  de  l'é- 


vénement tragique  qui  venait   d| 
se  passer  dans  le  salon. 

L'hôtelier  envoya  un  message! 
ch  z  le  coroner  qui  ne  tarda  pi| 
à  paraître. 

Ce  dernier  examina  le  cadavil 
et  posa  quelques  questions  à  Cl<| 
ophas  qui  y  répondit  avec  u 
aplomb  impertubable,  diBan 
qu'il  avait  été  engagé  comme  va 
let  du  comte  pendant  qu'il  était  i 
Montréal. 

Un  jury  fut  assermenté  et  l'ei 
quête  commença. 

Un  médecin  fut  appelé  à  rec 
dre  son  témoignage  et  jura  qu 
la  mort  du  comte  de  Bouctouch 
avait  été  causée  par  une  maladi 
du  cœur. 

Règle  générale,  à  une  enquêt 
de  coroner,  lorsque  le  médecn 
ignore  la  cause  de  la  mort  il  l'ai 
tribue  à  une  maladie  du  cœur. 

Le  jnry,  après  une  courte  délî 
bération  rendit  un  verdict  con 
forme  aux  déclarations  du  doc 
teur. 

Le  coroner  fit  déposer  les  res 
tes  du  comte  dans  le  "  cavreau 
de  l'Eglise  en  attendant  qu'ili 
fussent  rendus  à  sa  veuve. 

Cléophas  fut  chargé  de  porte] 
la  triste  nouvelle  à  la  comtesse. 

Il  prit  le  train  du  soir  et  si 
renflit  à  St- Jérôme. 

L'argeat  qu'il  portait  sur  lu: 
brûlait  ses  poches  de  ses  panta* 
Ions.  En  arrivant,  il  entra  dam 
1  hôtel   Beaulieu  et  invita  tout  \t 


â 


r 


le  monde  qn'il   y  avait  dans  la 


barro  à  prendre  nn  coap  avec  loi. 

,j  **  Ne  vous  gênez  pas,   diflait-il,  je 

■ois    flaeh  et  je  paie  la  **  nip  " 

ponr  la  "crowd.  " 

Un  Benl  des  individus  présents 
semblait  von  loir  se  laisser  tirer 
l'oreille.  C'était  Phomme  an 
Jdhapean  de  castor  gris. 

Avancez -donc,  m  on  p  ion  r 
sans  vous  connaître,  je  croi^  vous 
avoir  rencontré  souvent  à  Mont- 
réal. 

Carequette  s'approcba  du 
comptoir.  Il  sembla  s'être  ra- 
Tisé. 

Il  lança  un  regard  de  lynx  sur 
Cléo|  bas  lorsqu'il  vit  f  ortir  de  sa 
pocbe  la  liasse  de  billets  de  ban- 
tjque 

Après  le  souper  il  engagea 
adroitement  la  conversation  avec 
Cléopbas  qui  lui  racoata  la  tragw 
die  de  St  Jérône. 

Carsquette  dissimula  son  émo 
tion  et  sut  délier  la  langne    de 
Cléopbas  en  lui  payant  ulc  bon-  ! 
teille  de  cbampagne. 

Cléopbas  parla,  mais  il  se 
garda  bien  de  dévoiler  le  secret 
du  tato'iage  du  Petit  Pite  et  de 
son  entrée  au  collège. 

Caraquette  avec  l'esprit  de  per 
ception  rapide  qui  le  caractéri 
sait,  comprit  qu'il  y  avait  quel 
que  anguille  sous  rocbe,  et  il  es 
8»ya  vainement  de  faire  parrîer 
Cléopbas  sur  le  but  du  voyage  de 
jBouctoucbe  à  Bte-Tbérèse. 


Après  avoir  causé  pendant  no* 
beure  avec  l'homme  au  chipcati 
de  castor  g'-is,  Cléopbas  alluma 
un  cigare  de  dix  cenU  et  sortit 
de  rbôtel  pour  se  rendre  chez  li^ 
comtesse  de  Boactoucbe. 

IX 

SCÊNB    D'AMOna 

La  première  pensée  de  Bénoni 
en  sortant  de  prison  fut  pour  Ur* 
suie. 

Il  alla  trouver  un  des  commis 
dans  le  département  des  cbemina 
et  obtint  de  l'emploi  comme  con- 
ducteur d'un  des  arrosoiri)  de  \% 
corporation  sur  la  rue  Notre— 
Dame. 

Il  ne  garda  pas  ea  p^ace  bien 
longtemps,  car  il  fut  décbargé  le 
6oir  même  pour  avoir  déchirer  le 
uout  de  bose  avec  lequel  il  char- 
geait d'eau  son  chariot  à  la  plog 
au  coin  de  la  Minerve, 

L'ac^ident  a  ait  été  caueé  par 
l'intenfiité  de  la  âamme  dont  il 
brûlait  pour  Ursule. 

Pendant  que  son  chariot  s'em^ 
plissait,  sa  pensée  était  transpor- 
tée à  St  Jérôme.  Dans  sa  rêve- 
rie amoureuse  il  fit  avancer  son 
cheval  en  onbliant  de  décrocher 
la  hose  qui  était  attachée  à  li^ 
ping.  La  conséquence  fut  que  le 
toyau  se  brisa. 

Bénoni  avait  reçu  trois  chelin« 
pour  sa  journée  de  travail. 

Il  se  rappela  que  Monsieur  Ca- 
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-raquette  avait  besoin  de  Ini  à  8t- 
-Jérôme, 

Avec  trois  chelina  il  ce  pouvait 
paa  payer  son  ticket  sur  le  chemin 
de  fer.  Pour  faire  le  voyage  gra- 
tis il  se  &uûla  dans  un  box  car  et 
3e  rendit  à  sa  destination  sans  enr 
combre.  En  débarqnant  à  8t-Jé- 
rôme  un  des  brakesman  du  train 
esFaya  de  lui  faire  un  mauvais 
parti,  mais  il  le  mit  à  la  raison 
en  lui  appliquant  une  gniola  sur 
le  ^oiillon. 

Béooni  n'avait  pas  les  moyen? 
de  faire  de  grosses  dépenses  et  il 
crut  que  le  meilleur  parti  à  pren- 
dre était  de  ee  rendre  immédiate- 
ment chrz  le  comte  de  Bouctou- 
che, 

li  traversa  le  pont  et,  afin  de 
ne  pas  ee  taire  remarqaer,  il  lon- 
gea le  bord  de  la  rivière  ja^qi^au 
bout  de  la  côte  où  ^'élevait  la  ré- 
sidence du  comte. 

Il  frappa  à  la  porte  de  la  cni- 
gice.  Ce  fat  Ursate  qui  ouvrit. 
Ursule,  comme  nous  Ta  vous  déjà 
insinué  à  nos  lecteur?,  n'était 
guère  marquée  par  la  picotte. 

Seu'ement  son  œil  de  vaisselle 
paraiseait  véron  et  contrastait 
avec  l'autre  qui  était  brun. 

Les  traces  iaisêées  par  la  mala- 
die sur  la  figare  d'Ursule  ren- 
daient un  peu  plus  frappant  Eon 
cachet  de  beauté. 

Sa  figure  avait  conservé  sa 
;iraî  heur  et  pon  incarnat 

8ed  joues  étaient   toujours  ve- 


loutées comme  des  pêches  mura 
Seulement  son  haleine   était 
peu  forte. 

Bénoni  ne  s'en  apercevait  pai 
beaucoup  par«e  que  lui-même  î 
sentait  le  bouo. 

L'ez-pensionnaire  de  Pilota 
Fayette  entra  dans  la  cuisine.  I 
échangea  avec  son  amante  une 
douce  poignée  de  main  et  lui  ap- 
pliqua sur  la  joue  un  bec  des  ploi 
sonores. 

La  comtesse  était  absenta. 
Elle  était  sortit  en  voiture  poui 
faire  une  promenade  jusqu'à  Si- 
Sauveur  : 

Ursule  et  Bénoni  eurent  en- 
semble une  de  ces  conversationi 
comme  les  amoureux  seuls  dans 
notre  pays  peuvent  en  avoir. 

C'était  les  tendres  e£aeions  da 
deux  cœurs  qui  se  comprenaient  ; 
comme  l'a  dit  le  poèie  anglais, 
c'était  : 

Two  soals  but  one  single  thongfat  : 
Two  beaits  that  beat  IJc:  one. 

Bénoni  sortit  de  sa  poche   una 
palette  de  gomme  et  dit  à  sa  bi< 
aimée  : 

— Veux-tu  mâchouiller  de  la 
bonne  gomme  ? 

— Je  penserais,  cher  ! 

Puis  les  deux  amants  assis  eor 
un  banc  lit  commencèrent  à  m 
faire  aller  les  mâchoires  mélanoo- 
liquement  les  yeux  tournés  v< 
le  plafond. 

Après  un  silence  de   quelqi 
instants,  Bénoni  reprit  : 


^Vëpi  nette. 

|r  — Je  peneerai^,  répondit  Ur- 
nle  qai  d'an  coup  de  langae  fit 
ronler  sa  gomme  d'ane  joae  à 
Fantre. 

Bénoni  resta  rêveur  qnelqaes 
kiBtaQte.  Il  serra  tendrement  la 
nain  d'Urenle,  ponsea  nn  pro- 
iond  soupir  et  dit  : 

— Chère  belle  gueule  !  A  qui 
^ue  t'es  ? 

— A  poné,  cher. 

Nos  deux  amants  se  rapprocha 
reot. 

Bénoni  passa  le  bras  autour  de 
la  taille  de  son  amante. 

Ursule  laissa  tomber  sa  tête  sur 
l'épaule  de  Béûoni. 

8a  chevelure  parfumée  avec  de 
rhniîe  de  rose  se  frôla  contre  les 
joues  de  Bénoni. 

Celui  ci  soupira  de  nouveau  et 
dit  : 

— On  s'aime  ben,  hein  ! 

— Oui,  un  peu  croche,  répon- 
dit Ursule  en  ôtant  ses  mains  de 
dedans  celles  de  Bénoni  et  en  les 
lui  passant  autour  du  cou. 

Les  deux  têtes  se  rapprocha 
rent  Les  yeux  des  deux  amants 
brillèrent  du  feu  de  la  volupté. 

Vous  allez  croire  qu'ils  se  sont 
•mbrasEés  Pas  du  tout  Les 
W)ucheB  des  deux  amoureux  se 
touchèrent,  mais  se  fut  pour 
changer  de  gomme. 

Puis  ils  mâchouillèrent  en  si- 
lence pendant  quelques  minutes 
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levant  leurs  regards  humides  de 
volupté  vers  le  plafond. 

IX 

Le  cœur  de  Bénoni  était  un 
chaos  d'amour,  chaos  qui  ne  pou- 
vait être  pénétré  que  par  le  feu 
des  yeox  de  sa  bien  aimée. 

Bénoni  se  tourna  vers  Ursule, 
se  croisa  les  mains  nerveuS3ment 
et  lançant  un  regard  suppliant 
vers  sa  fiancée,  il  dit  d'un  ton 
extatique  : 

— Crache-moi  dans  la  gueule, 
chère  ! 

— Oui,  mon  beau  rat  d'or. 

Les  deux  amants  restèrent  ab- 
sorbés dans  une  contemplât  on 
mutuelle. 

Bénoni  avant  de  prendre  congé 
d'Ursule  lui  expliqua  ses  embar- 
ras financiers. 

Ursule  se  montra  généreuse  et 
tira  de  son  bas  un  billet  de  |4  de 
la  banque  Mécanique,  fruit  de 
ses  épargnes  qu'elle  passa  à  son 
amoureux. 

Ils  causaient  ensemble  des  dif- 
férents événements  survenus  de- 
puis le  duel  qui  avait  amené  l'ar- 
restation et  remprieonnement  de 
BéuonL 

Ursule  conseilla  à  son  amou- 
reux de  voir  M.  Caraquette  le 
soir  même. 

La  pauvre  fille  ne  savait  pas 
que  l'homme  au  tnyau  gris  était 
l'ennemi  de  la  famille   deâ    Houe- 
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toDchee    dont    il    avait   juré    la 
raine. 

Comme  la  comtesse  ne  devait 
pas  tardar  à  arrirer,  Ursule  ne 
put  otf'ir  à  son  amant  un  souper 
^n  rëgle.  Elle  lui  donna  une 
tourquiëre  fioide  qu*il  arrosa 
Avec  une  tasse  de  thé  qu'elle  ve 
nait  d'échauder 

Pendaut  que  Béooni  savourait 
ce  repai  improvisé,  une  ombre  se 
desMna  au  fond  du  jardin. 

C'était  Cléoihift  qui  arrivait 
ch'  z  la  comtesse  pour  lui  annon 
cer  l'évé  ement  tragique  de  Ste- 
Thérèse. 

La  porte  de  devant  était  bar- 
jrée. 

Cléophas,  qui  avait  frappé  plu- 
sieurs coups  sans  attirer  l'atten 
tion  des   amoureux  de  la  cuisine, 
clancha  vigoureusement. 

Ursule  alla  oavrir. 

Eu  reconnaissant  Cléophas  elle 
pousea  un  cri. 

Le  globa  de  la  lampe  à  côle 
aille  qu'elle  tenai  à  la  maio 
tomba  sur  le  plancher  et  se  cassa 
en  mille  miettes. 

La  lumière  s'éteignit. 

Un  coup  de  feu  retentit  et  une 
balle,  après  avoir  siffla  aux  oreil- 
les de  Cléophtts,  alia  se  loger 
dans  le  grecian  bend  d'Ursule 
qui  était  retournée  pour  aller  cri 
une  allumette. 

Heureusement  elle  ne  fut  pas 
b  epnée.  La  balle  s'aiiortit  dans 
oinq  o  i  six  copies  du  Nord  et  da 


Nouveau  Monde  que  la  jeune  fill« 
avait  placés  sous  sa  jupe  afin  de 
produire  une  apparence  swelj 
dauB  sou  arrière  train,  comme  lei 
dames  de  la  ville. 

xn 

ou  CLÉOPHAS  JOUB  DB  MàLHEUR     j 

B^noni  qui  était  daus  la  cui- 
eine,  en  entendant  le  cri  d'Ursult 
suivi  du  coip  de  revolver,  s'é- 
lança dans  le  passasse  obscur. 
Son  amante  s'était  aftaisée  sur  le 
plancher  près  des  porte  manteaux 
et  elle  criait  : 

^'  A  moi  !  à  mon  secours  !  au 
meurtre  !  on  vient  de  me  tirer  !" 

Bénoni  prit  une  allumette  dans 
sa  poche  et  alluma  une  lampe  qui 
était  suspendue  ddins  le  passage. 

A  la  lueur  indécise  de  U  la-npe 
dont  la  mèche  avait  été  mal  trim- 
mée  il  vit  la  pauvre  jeune  fille 
qui  gigotait  et  criait  devant  la 
porte  du  salon. 

Il  lui  prit  la  main  et  lui  de- 
manda où  elle  était  blessée  et  qui 
était  son  assassin  ? 

Elle  dit  :  c'est  dans  le  dos  ! 
c'est  Cléophas  ! 

Bénoni  fit  un  bond  d'enragé 
en  grinçant  des  dents. 

Il  sortit  de  la  maison  pour  se 
mettre  à  la  poursuite  de  l'assas- 
sin. 

Mais  il  était  trop  tard. 

A  la  clarté  de  la  lune  dont  le 
disque  d'argent  b -illait  cette 
nuit-U  d'an  éclat    extraordinaire, 
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il  pnt  voir  nne  forme  h  a  mai  ne 
travereant  la  rivière  Bar  le  bôme 
aocré  aax  deux  rives  poar  rete- 
nir les  billots  destinés  aa  mouliu 
k  pcie. 

Le  meurtrier  en  quelques  se- 
condes fat  rendu  de  l'autre  côté 
et  disparut  dans  l'ombre  épaisse 
projetée  par  la  double  rangée 
d'arbres  qni  bordait  la  rue  prin- 
cipale de  8t  Jérôme  et  7  formait 

un  pittoresque  tunnel  de  ver- 
dure. 

BéDoni  lâcha  les  plus  gros  ju- 
rons de  son  répertoire  et  rentra 
dans  la  maison  afin  de  donner  à 
Ursule  les  premiers  soins. 

La  pauvre  servante  s'était  re- 
levée et  s'était  aseise  sur  une 
chaise  dans  la  salle  k  diner. 

Ses  nerfs  paraissaient    dégraf- 

féd,  ses  yeux  étaient  égarouillés, 

et  une  pâleur  mortelle  lofait  sur 
■a  figure. 

Bénoni  prit  les  mains  d'Ursule 
et  les  pressa  dans  les  siennes. 

Il  lui  dit  : 

— Où  souffres-tu,  ma  belle  ! 

—Dans  le  reinquier,  mon  cher. 

— Attends  une  minute,  je  vais 
aller  à  la  cuisine  pour  de  l'eau. 

Bénoni  sortit  do  l'appartement 

et  retint  quelques  instants  après 

avec  un  esBuie  mains  et  de  l'eau 

chaude  dans  une  terrine  de  fer- 
blanc. 

Urule  lui  dit  : 

— Sors  vite  et  essaie  de  le  poi- 
gner.  Laisse-moi  seule  ici,  je 
pourrai  me  soigner  moi  même. 


Bénooi  sortit  et  se  mit  à  courir 
sar  le  chemin  du  villug^,  dans 
l'epj  oir  de  rattrap>er  le  meurtrier. 

Ciéophap,  après  avoir  essayé  le 
coap  de  feu  de  l'inconno,  s'était 
retourné    vivement,    mais  la   fa- 
mée qai  avait  suivi  l'explosion  de 
l'arme  lui  avait  empêché  de  voir 
la  figure  du  malfaitear. 
I      Ce  dernier  avait  pris  les  jam- 
bes à  sou  col  et  avait  disparu  en 
arrière  de  la  maison.     Il  descen- 
dit la  côte  à  la  coarse  et  se  cacha 
en  arrière  d'un   massif  de  petits 
snelliers.     Voyant  qne  Clé  )j  bas 
le  cherchait  dans  la  direction  da 
chemin  qai  abjutit  au  pont,  il  se 
mit  à  quatre  pattes  dans  la    vase, 
les  cailloux  et  les  écopeaux  qai 
bordent  la  grève  et  te  rendit  jus- 
qu'au bôtne  qu'il  traversa  ensuite 
À  la  course. 

Caraquette,  car  c'était  lui,  qui 
n'avait  pas  reculé  devant  un 
meurtre  pour  mettre  la  main  sur 
les  papiers  du  comte  de  Bjactoi- 
che  que  Cléophas  allait  rendre  à 
la  comtesse  entra  dans  le  village 
en  suivant  un  petit  sentier  abou- 
tissant au  chemin  près  du  presby- 
tère. 

Il  reprit  son  air  calme  et  com- 
posé et  se  rendit  jusqu'au  moulin 
à  farine  un  peu  plus  bas  que  le 
pont.  Là  il  essuya  la  sueur  qai 
perlait  à  grosses  gouttes  sur  son 
froat  et  s'assit  sur  un  biiiot. 

Il  réfléchit  qielques  instants, 
puis  il  sembla  prendre  une  réso- 
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Intion  subite.  Il  se  leva  et  alla 
se  placer  près  du  premier  caisson 
da  pont.  Caraquette  savait  que 
Oléophas  en  retournant  à  l'hôtel 
devait  passer  par  là  et  il  se  pro- 
posa de  lui  loger  dans  la  tête  les 
dragées  qui  restaient  dans  son 
revolver. 

Le  ciel  commençait  à  se  bar- 
bouiller et  la  lune  venait  de  se 
manquer  andeseous  d'un  épais 
nuaî^e. 

Cléophas  de  son  côté  avait  cou- 
ru dans  la  direction  du  pont  en 
suivant  le  trottoir  qui  looge  la 
route  publique.  Il  espérait  re- 
joindre FaesasBin  avant  qu'il  eut  le 
temps  de  disparaître.  Il  s'enga- 
gea sur  le  pont  et  au  moment  où 
il  allait  déboucher  sur  la  rive  op- 
posépy  un  deuxième  coup  do  ieu 
retentit  et  une  balle  passa  à  tra- 
vers la  calotte  de  son  feutre.  Le 
coup  avait  été  tiré  du  côté  du 
moulin  à  farine,  à  quelques  pas 
du  pont. 

Il  se  retourna,  mais  il  ne  put 
voir  l'assassin. 

Il  sauta  sur  le  terrain  du  mou- 
Hn  croyant  que  son  lâche  agres- 
seur avait  cherché  un  refage  à 
quelques  pas  de  là.  L'obscurité 
était  alors  complète.  En  courant 
il  s'accrocha  les  jambes  sur  une 
vieille  charette  et  tomba  sur  un 
tas  de  ferraille. 

Il  se  leva  avec  difficulté  et  re- 
prit sa  course  dans  la  direction 
da  moulin. 


Trois  coup  de  feu  successifs  re 
tentirent  en  arrière  de  lui.  Lei 
balles  sifflèrent  près  de  lui  maif 
ne  l'atteignirent  point. 

Décidément  l'assassin  tenait  à 
le  tuer  ce  soir-là. 

Il  se  retourra.     Personne. 

Renonçant  à  rattraper  Je  meur 
trier,  il  continua  sa  marche  vers 
le  Palais  de  Justice  et  enfila  lee 
rues  conduisant,  à  l'Hôtel  Beau- 
lieu. 

Las  habitants  de  St  Jérôme 
dont  l'attention  avait  été  éveillée 
par  cette  succession  de  coups  de 
feu,  laissèrent  leurs  bas  de  porte 
où  il  faisaient  la  causette  avec 
leurs  voisins  et  se  dirigèrent  vers 
l'endroit  du  crime. 

Caraquette,  qui  avait  éludé  la 
poursuite  de  Cléophas,  rentra 
dans  la  grande  rue,  se  mêla  aux 
groupes  des  citoyana  de  St  Jérô- 
me, et  causa  de  l'incident  avec  le 
plus  grand  sang  froid. 

Bénoni  arriva  à  la  course  et 
tout  essouffla.  Il  s'informa  des 
habitants  du  village  s'ils  n'avaient 
pas  va  passer  un  homme  venant 
de  l'autre  côté  de  la  rivière. 

Il  leur  raconta  ce  qui  était  ar- 
rivé à  la  résidence  de  îa  comtesse 
et  il  demanda  un  constable  pour 
arrêter  le  coupable,  un  homme  de 
Montréal   qu'il   connaissait    bien. 

Emilien  Valiquette,  un  vieil 
huispier,  se  prédeota  devant  Bé- 
noni  et  lai  offrit  ses  services.     lia 
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partirent  toaa  deux  pour  chercher 
iMi  warrant  chee  an  jage  de  paix. 

Le  warrant  fat  signé  par  M. 
William  Scott  et  lea  deux  limiera 
fle  mirent  à  la  recherche  de  Cleo- 
phas. 

Il  était  alors  neuf  heares  da 
8oir. 

Oléophas  entra  .  dans  l'Hôtel 
et  demanda  la  traite  pour  la  com- 
T^HgQÎe  à  qai  il  fît  part  à  l'attentat 
v^riminel  dont  il  avait  failli  être 
victime.  Il  ne  se  connaissait  au- 
cun ennemi  dans  la  paroisse  et 
j' était  évidemment  pour  son  ar- 
gent qae  l'assassin  voulait  le  tuer. 

Il  venait  de  lamper  sa  premiè- 
e  gobe  et  s'essujdit  les  barbes 
iivec  le  revers  de  sa  main  droite 
avant  d'allumer  un  cigare  loreqae 
Bénoni  et  Valiquette  firent  leur 
entrée  dans  la  barre. 

Bénoni  reconnut  de  suite  son 
rivai  et  l'indiquant  du  doigt  au 
constable  il  dit  : 

— Le  voilà,  le  meurtrier,  arrê- 
tez-le. 

Valiquette  sortit  son  warrant 
et  mettant  la  main  sur  l'épaule  de 
Cléophaa  il  prononça  ces  paroles 
i^olennelles  : 

^^  Au .  nom  de  la  Eeiue  vous 
9toe  mon  prisonnier." 

XIII 

UNE    ERREUR   JUDICIARB. 

Oléophas  résista  au  constable 
•qui  voulait  l'empoigner. 

Il  s'encanta  contre  le  comptoir 


de  la  barre.  Il  se  croisa  lot  bra« 
sur  sa  poitrine  et  roulant  des  jeox 
oui!  ijumés  par  la  colëre  il  dit  d'un 
ton  indigné  : 

"  II  y  a  un  bout  pour  muga- 
ner  un  hoo  me.  Pensez- voub  qae 
je  suis  venu  à  Bt  Jérôme  pour  me 
faire  interboliser  de  cetta  façon? 
Ah  cré  nom  d'un  chien  î  Venez 
y  donc  me  poigner." 

Le  constablft  voyant  qu'il  allait 
avoir  de  la  diffijalté  à  amener  son 
homme,  demanda  du  sccoura. 

Les  villageois  s'emparèrent  de 
Oléophas. 

Quelque?  minutes  après  il  fat 
lié  avec  des  cordes  à  linge  et  con- 
duit au  Palais  de  Jastice.  On 
réveilla  le  vieux  gardien  qui  ou- 
vrit la  porte  et  le  constabe  trai- 
na  son  prisonnier  dans  la  grande 
salle  d'audience.  Là  il  fallut  at 
tendre  l'arrivée  du  JQiçe  de  paix. 
Le  magidtrat  ne  tarda  pas  à  ar- 
river et  les  témoins  furent  assi- 
gnés à  comparaître  au  p'us  cou- 
pant. On  alla  chercher  Ursule. 
Oelleci  coustata l'identité  du  pri- 
sonnier comme  l'auteur  de  l'at- 
tentat meurtrier  sur  sa  personne. 

Oe  témoignage  suifit  au  magis- 
trat qui  donna  l'ordre  de  trans- 
férer l'accusé  à  Sto  Sjholastique 
le  chef- lieu  du  district;  judiciaire 
de  Terrebjnne,  afin  d'y  être  em- 
priponué  en  attendant  son  pro^ëe. 
Tous  les  témoins  durent  partir  le 
même  Koir  pour  Ste  S. ^h élastique 
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afin  de  donner  lenra  dépositions 
à  l'enquête  préliminaire 

Le  conetable  et  le  JDge  de  paix 
firent  atteler  nn  des  viens  stage 
et  voilà  toutes  nos  gens  en  route. 

Il  était  alors  onze  heures  du 
soir. 

Le  ciel  était  étoile.  Il  eonfflait 
du  nord  une  brise  remplie  des  aus- 
tères parfums  des  forêts  voisines. 
Nos  voyageurs  devaient  faire  une 
excursion  des  plus  agréables. 

Le  trajet  entre  St.  Jérôme  et 
Ste.  Scholastique  se  fit  en  une 
heure,  en  longeant  les  courbes 
gracieuses  de  la  Rivière  du  Nord, 
BOUS  la  double  rangée  de  hêtres 
et  d'érables  qui  la  bordent. 

Lorsque  Cléophas  et  son  cor- 
tège entrèrent  dans  le  beau  vil- 
lage  de  Ste  Scholastique,  tous 
les  habitants  dormaient.  Pas  une 
lumière  ne  brillait  aux  fenêtres. 

Le  constable  fit  arrêter  sa  voi- 
ture devant  la  prison  et  cogna 
plusieurs  coups  à  la  porte  pour 
faire  réveiller  le  geôlier  M. 
Drouin.  Celui-ci  après  quelques 
instants  fit  grincer  une  clé  dans 
la  serrure  et  la  lourde  porte  s'ou- 
vrit pour  recevoir  le  constable  et 
son  prisonnier. 

Cléophas  fut  débarrassé  de  ses 
liens  et  conduit  dans  une  cellule. 

Le  constable  alla  retrouver  les 
témoins  et  le  magistrat  décida 
que  la  déposition  ne  serait  prise 
avant  le  lendemain  matin. 


mise   en    pension 


Ursule    fut 
chez  Lacroix. 

Le  juge  de  paix,  le  conptable 
Caraquette  et  Bénoni  allèrent 
prendre  une  larme  chez  S  hol asti- 
que et  ensuite  ils  se  couchèrent  à 
rHôtel  Doré. 

Le  lendemain  matin,  un  same- 
di, tout  Ste  Scholastique  était 
sur  pied.  Chacun  avit  eu  vent  du 
crime  de  St.  Jérôme  et  chacun 
grillait  d'être  rendu  au  moment 
où  il  lui  serait  permis  de  voir  le 
prisonnier.  Jamais  excitation 
semblable  n'avait  régné  dans  la 
place  depuis  l'affaire  des  Indiens 
d'Oka. 

Enfin  dix  heures  sonnèrent» 
Déjà,  toutes  les  banquettes  de  la 
cour  étaient  remplies.  Les  agents 
de  l'autorité  ayant  entendu  dire 
que  le  prisonnier  avait  agi  comme 
forcené  lors  de  son  arrestation,  s'é- 
taient armés  pour  la  circonstance. 
Le  shérif  Bousille  portait  son 
grand  sabre  et  son  député  Grignon 
avait  à  sa  ceinture  le  couteau  ca- 
talan de  M.  A.  Raby.  Enfin  le 
magistrat  Valois  prit  place  sur  le 
banc  et  le  prisonnier  parut  en 
cour.  En  le  voyant  les  gens  de 
Ste.  Scholastique  se  disaient  les 
uns  aux  autres  :  c'est  un  vrai  war- 
rox.     C'est  lui  qui  a  fait  le  coup. 

Cléophas  entendit  sans  trahir 
aucune  émotion  l'acte  d'accusa- 
tion. Lorsque  le  j âge  lui  demanda 
s'il  était  coupable  il  répondit 
d'une  voix  ferme  :  Non  coupable. 


LE  PERÏ  SAiNSFAÇON 


URSULE 


Tl-PITE 
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Aprëe  qne  le  greffier    eut  les  do- 
pofiitioQB  des  témoiDs  il  fat  décidé 
qne  Cléophae  aérait  écroaé  en  at 
tendant  les  prochaines  aesiaeB  de 
la  coar  criminelle  du  district. 

La  conr  se  vida  et  le  prisonnier 
fat  logé  dans  sa  cellnle. 

Le  lendemain  matin,  c'était  an 
dimanche. 

Il  n'y  avait  pas  de  messe  par- 
ée que  les  ronges  de  l'endroit 
étaient  en  gribooilles  avec  le  caré 
an  enjct  de  la  constrnction  d'an 
Boaveaa  presbytère.  La  chicane 
B'était  envenimée  et  la  consé 
qaence  fat  que  l'église  resta  fer- 
mée en  attendant  la  décision  des 
arbitres. 

Comme  il  faisait  beaa  ce  joar- 
là  presque  tous  les  habitants  de 
Ste-Scholastiqae  allèrent  entendre 
1a  grande  messe  à  Ste-Thérëse. 

Le  geôlier  naturellement  resta 
chee  lui  pour  avoir  l'œil  6ur  son 
prisonnier.  Comme  Cléophas 
paraissait  bien  tranquillisé,  le  geô- 
lier crut  qu'il  pouvait  se  livrer  à 
sa  passion  favorite  en  faisant  un 
pea  de  musique  sur  son  harmo 
ninm.  Lorsqu'il  avait  écorché  un 
morceau,  M.  Carmel  an  de  ses 
amis  le  reprenait  pour  l'estropier. 

Cléophas  qui  aimait  k  entendre 
deè  airs  bien  joués  eut  le  tympan 
offensé  par  les  notes  discordantes 
des  musiciens.     Il  se  dit  : 

— Je  veux  bien  être  prisonnier 
pour  un  crime  que  je  n'ai  pas 
oormmis,  mais  que  le  diable  m'em- 


pue  si  je  reste  à  entendre  cett« 
musique  bien  longtemps. 

L'harmonium  continua  à  faire 
monter  ses  notes  graves  aa  cachot 
de  Cléophas. 

Celui  ci  se  fâcha  et  tira  an  coo- 
teaude  sa  poche.  Il  monta  sur  un 
banc  et  se  mit  à  gosser  les  bar- 
reau de  sa  cellule.  Apre)  une  heu- 
re de  travail  il  réussit  à  en  décel- 
1er  deux  et  il  ûla  par  la  feoêtra 
Il  se  rendit  à  la  course  jurqu'à  la 
gare  et  se  mit  à  suivre  la  track  du 
chemin  de  fer  dans  la  direction  d« 
Montréal. 

XIV 

ou  LE  PETIT  PITE  FAIT  UNI 
ESCAPADE 

La  comtesse  de  Bouctouche  en 
arrivant  chez  elle  après  avoir 
passé  la  veillée  à  St.  Sauveur,  fat 
grandement  étonnée  de  trouver 
sa  maison  vida. 

Ursule  assignée  comme  témoin 
devant  le  juge  de  Ste.  Scholasti- 
que  était  partie  sans  en  donner 
avis  à  sa  bourgeoise. 

La  servante  arriva  le  lende- 
main soir  et  conta  l'attentat  qui 
avait  amener  l'arrestation  de  Clé- 
ophas. 

Pendant  qu'Ursule  faisait  son 
train  avant  le  souper,  un  coup  de 
clochette  retentit  ;  c'était  l'hom- 
me au  chapeau  de  cas  or  gris  qui 
demandait  la  comtesse. 

Ursule  le  lit    entrer  dans   le  sa- 
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Ion  et  quelques  minutes  après  la 
comtesse  parut. 

Caraquette  en  voyant  la  com- 
tesse vit  de  suite  que  personne  ne 
lui  avait  cemmuniqué  la  nou- 
velle de  la  mort  de  son  mari. 

Il  avait  un  double  intérêt  de 
Mre  lui  même  à  la  veave  la  triste 
communication.  Il  voulait  avoir 
des  nouvelles  du  vicomte  et  il  an- 
noncerait à  la  comtesse  qu'elle 
allait  cesser  de  jouir  de  l'usufruit 
de  la  fortune  des  St.  Simon. 

n  voulait  aussi  déchirer  le  voile 
mystérieux  qui  couvrait  la  dispa- 
rition de  l'héritier  du  comte. 

Caraquette  parla  en  diplomate 
consommé  et  s'exprima  avec  tous 
les  ménagements  {possibles. 

En  apprenant  le  trépas  de  son 
époux  la  comtesse  poussa  un  cri 
et  tomba  sans  connaissance  sur  le 
plancher.* 

Elle  ne  reprit  ses  sens  que  cinq 
minutes  plus  tard. 

Caraquette  finit  par  toucher  sa 
corde  sensible  en  la  questionnant 
sur  la  santé  du  vicomte.  La  pau- 
vre femme  lui  répondit  que  Thé- 
ritier  des  Bouctouche  avait  com- 
mencé un  cours  classique  au  col- 
lège de  Ste.  Thérèse.  Ses  profes- 
seurs lui  trouvaient  beaucoup  de 
talent  et,  s'il  persévérait  dans  ses 
études,  il  deviendrait  un  homme 
6kçonné  dans  le  granit  des  nations. 


vés  du  comte  de  Bouctouche  qui 
étaient  en  la  possession  de  Cléo^ 
phas.  ] 

Il  prit  congé  de  la  comtesse  et 
la  ré  solution  d'aller  lui  même  au 
collège  afin  de  s'assurer  de  l'iden- 
tité du  vicomte. 

En  même  temps  il  devait  ueef 
d'astuce  auprès  du  coronei  pour 
s'emparer  des  autres  documente 
du  comte  de  Bouctouche. 

L'homme  au  chapeau  de  castor 
gris  ne  s'amusât  pas  au  rôti.  H 
fit  venir  immédiatement  un  char- 
retier pour  le  conduire  à  Ste  Thé  < 
rèse. 

Celui-ci  avait  un  cheval  taureau 
blood  et  le  voyage  se  fit  en  trente 
six  minutes,  malgré  le  mauvais 
état  de  la  route  de  la  Grande  Ligne. 

En  arrivant  à  Ste*  Thérèse  Ca- 
raquette alla  trouver  le  docteur 
Gaudet.  Il  grinça  des  dents  lors- 
qu'il apprit  de  celui- ci  que  les  pa- 
piers du  défunt  étaient  tous  dans 
la  poche  de  Cléophas. 

11  ne  lui  restait  qu'une  ^e8BOu^- 
ce  c'était  d'aller  au  collège  et  de 
voir  lui-même  le  viccmte  de  Bouc- 
touche. 

Il  ferait  parler  l'enfant  et  ap- 
prendrait le  fia  mot  de  l'histoire. 

Il  était  inutile  de  songer  à  obj 
tenir  une  confession  de  la  bouche 
de  Cléophas. 

La  grande  diffi  :ulté  pour  Cara- 


Caraquette,  comme  nos  lecteurs  quette  était  de   constater  que 
le  savent,  n'avait    pas  encore  pu  lève  interné    au  collège    de 
mettre  la  main  sur  les  papiers  pri>  Thérèse  portait  réellement  sur 
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iBsse  ganche  le  signe  du  castor 
avec  rinflcription  "  travail  et  con- 
eorde.  '* 
Il  Caraquette  se  décida  &  a  lier  aa 
eoUëge  et  de  connaître  le  court  et 
le  long  de  l'histoire. 

Il  entra  dans  le  parloir  et  de- 
manda le  directeur. 

Celui  ci  lui  apprit  que  le  comte 
de  Bouctouche  avait  placé  son 
garçon  dans  FétabliBsement  en 
payant  le  premier  semestre  d'a- 
vance. Malheureusement  la  con- 
duite du  nouvel  élëve  n'avait  pas 
été  des  plus  exemplaires. 

Le  vicomte  ou  plutôt  le  petit 
Pite  avait  déserté  du  collège  de- 
puis trois  ou  quatre  jours. 

Toutes  les  recherches  dans  les 
villages  pour  le  retrouver  étaient 
restées  infructueuses. 

Evidemment  le  petit  Pite  avait 
gagné  Montréal. 

Caraquette  ne  perdit  pas  de 
tempe,  il  prit  le  train  d'Ottawa  et 
le  soir  il  ^tait  rendu  à  Montréal. 

Il  alla  trouver  les  détectives 
Latond  et  Richer  qui  Re  mirent  à 
la  recherche  du  petit  Pite, 

Nos  abiles  limiers  le  lendemain 
matin  donnèrent  à  Caraquette  des 
informations  très  explicites  sur  la 
disparition  du  vicomte. 

Le  gamin,  rendu  à  Montréal, 
devait  avoir  un  peu  de  pocket  mo- 
ney. 
^  Il  était  devenu  un  des  abitués 
du  restaurant  de  la  Mère  Gigogne. 
Il  tomba  dans  l'œil  d'une  des  filles 


de  salle,  un  ange  aux  jenx  bleiu 
appelé  Céleste.  Un  bon  matin  let 
deux  amoureux  prirent  la  pondre 
d'escampette  et  allèrent  cacher 
lear  ûamme  sous  d'autres  elimati 
et  d'autres  cieux. 

XV 

RENCONTRE  INATTENDHl. 

Cléophas  en  suivant  la  track  du 
chemin  de  fer  du  Nord  faisait  de 
sérieuses  réflexions  sur  son  aven- 
ture de  St..  Jérôme. 

— C'est  drôle  tout  de  môme,  se 
disait-il.  Ce  n'est  pas  Bénoni  qui 
m'a  tiré.  Celui  qui  avait  le  revol- 
ver m'a  manqué  et  a  attrapé  la 
servante,  mon  aoge,  Ursule.  C'é- 
tait à  moi  qu'il  en  voulait,  puia- 
qu'i^  m'a  tiré  quatre  lois  lorsque 
je  suis  revenu  au  village.  Il  y  a 
du  démon  là  dedans. 

Rappelons-nous  bien  les  choses. 
J'arrive  à  St.  Jérôme  pour  annon- 
cer à  Madame  la  comtesse  de 
Bouctouche  la  mort  de  son  marL 
J'entre  dans  l'hôtel  et  je  V.  C.  le 
coup  en  payant  la  traite  à  tout  le 
monde  dans  la  barre.  Quand  j'ai 
montré  mon  argent  il  y  avait  un 
homme  portant  un  chapeau  de 
castor  gris  qui  essaya  de  deve- 
nir gro3  manche  avec  moi.  Il  a 
tait  tout  son  possible  pour  me  ti- 
rer les  vers  du  nez.  J'étais  un 
peu  lancé  et  j'ai  pu  parler  un  peu 
trop.     Oui,  il  m'a  fait  bavasser. 

Celui  qni  m'a  tiré  en  voulait  à 
mon  argent.  Il  y  a  pas  de  gologru 
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c'est  rhomme  an  tnyan  grie  qui  a 
QBBBjè  de  me  crever  avec  ses 
ballep,  n'importe,  je  le  rencontre- 
rai plus  tard  et  je  Jai  ferai  son 
biflcnit. 

Apres  ce  monologne  Cléophas 
s'assit  sar  une  roche  et  commença 
k  faire  l'inventaire  des  papiers 
contenus  dans  le  portefeuille  da 
comte  de  Boactouche. 

Il  se  mit  à  lire  quelques  lettres 
de  la  comtesse.  Dans  l'une,  elle 
faisait  allusion  au  tatouage  du  ga- 
min qu'elle  n'avait  jamais  vu  et 
devait  reconnaître  pour  son  fils. 
Dans  une  autre  elle  se  plaignait 
de  ne  pas  savoir  l'endroit  où  son 
fils  était  enterré  afin  qu'elle  put 
verser  quelques  larmes  sur  sa 
tombe.  Dans  une  partie  de  la 
lettre,  il  était  question  de  Cara- 
quette  et  du  trésor  des  Bouctouche 
qui  devait  être  caché  par  ce  der- 
nier dans  quelques  endroits  à  Mont- 
réal. 

Après  la  lecture  de  cette  cor- 
respondance, Cléophas  comprit 
une  partie  de  l'intrigue  dans  la- 
quelle il  avait  joué  un  rôle  as£ez 
important. 

Il  reprit  la  route  en  tirant  des 
plans  pour  l'avenir.  Ce  qu'il  avait 
de  mieux  à  faire  était  de  se  rendre 
à  Montréal. 

Ses  accusateurs  étaient  des  gens 
de  Si -Jérôme. 

Le  priacipal  témoin  était  Ur- 
sule qui  se  promenait  rarement 
dans  las  grandes  rues    de  Mont- 


réal; Il  courrait  donc  le  risqve 
de  n'être  pas  repris. 

— A  Ions,  se  dit-il,  avec  l'argent 
que  j'ai  dans  ma  poche  je  pourrai 
m'amuser  encore  pendant  plu- 
sieurs mois. 

A  la  brunante,  Cléophas  s'arrô^ 
tait  à  Ste-Thérëse.  Le  lundi  ma- 
tin il  prenait  un  train  qui  arriva  à 
Montréal  vers  midi. 

Sa  première  pensée  en  descen- 
dant à  la  gare  fut  de  ne  pas  aller 
trouver  sa  femme  Scholastique. 
Celle-ci  lui  aurait  levé  nn  poil 
pour  s'être  absenté  si  longtemps 
sans  donner  de  ses  nouvelles. 
Qaand  à  attrapper  une  gratte  il 
aimait  autant  en  avoir  une  pour 
quinze  jours  d'absence  que  pour 
une  semaine. 

Il  prit  un  charretier  et  se  fit 
conduire  à  un  magasin  où  il  s'a- 
cheta des  hardes,  car  il  était  parti 
trop  vite  de  St- Jérôme  et  il  n'a- 
vait pas  eu  le  temps  d'emporter 
sa  malle.  Une  fois  gréé  il  se  ren- 
dit à  l'Hôtel  du  Canada  où  Simé- 
on  le  gérant,  qui  le  prenait  pour 
un  monsieur  de  la  campagne  lui 
donna  la  chambre  84,  à  quelques 
pas  du  86  qui,  comme  nos  leeteurs 
le  savent,  était  occupé  par  Cara- 
quette. 

Cléophas  fatigué  par  la  longue 
marche  qu'il  avait  faite  resta  dans 
rhôtel  toute  la  journée.  Il  sonna 
plusieurs  fois  et  se  fit  monter  ua 
certain  nombre  de  cocktails.  Il  se 
coucha  de  bonne  heure  et  se  leva 
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^en  hait  heares  da  matin.  Il  ou- 
vrit ea  fenêtre  et  boq  regard  p6uë 
ira  dans  la  chambre  86.  Il  7  vit 
un  individu  qui  ae  promenait  en 
manches  de  chemise  dans  son  ap- 
partement. 

— Crénom  d*un  petit  bonhom- 
me I  se  dit  Cléophas  en  refermant 
sa  fenêtre  et  tirant  les  rideanx,  j'ai 
vu  ce  coco-là  quelque  part.  Tiens, 
au  fait,  oui,  c'est  lui,  je  crois,  lui 
l'homme  au  tuyau  gris. 

Gléophaa  ne  se  montra  à  table  ce 
jour  là  et  fit  monter  ses  repas  dans 
son  appartement. 

Dans  la  soirée  en  interrogeant 
un  des  petits  messagers  de  l'hôtel 
il  apprit  queThommeau  chapeau 
de  castor  gris  était  sorti  pour  aesi?- 
ter  à  une  représentation  au  théâtre 
de  la  rue  Gosford. 

Vers  neuf  heures  du  soir  Cléo- 
phas sortit  de  Thôtel  et  dirigea  ses 
pas  vers  le  faubourg  Qaébec. 

11  avait  appris  d'un  charretier 
de  la  stand  de  l'église  Boasecoura 
que  le  père  Sans  façon  avait  fait  de 
l'argent  et  qu'il  s'était  acheté  un 
agrëa  neuf.  Il  ne  roulait  plus  la 
nuit  et  se  tenait  le  jour  sur  la 
stand  du  carré  Jacques- Cartier. 

Cléophas  suivit  la  rue  S  te  Ma- 
rie enfila  la  rue  Visitation,  et  tour- 
na le  coin  delà  rue  Lagauchetiëre. 
Il  accëla  le  pas  et  bientôt  il  arriva 
devant  la  maieon  du  père  Sansfa 
çon. 

La  salle  à  dîner  qui  donnait 
flur  le  devant  était  éclairée.     A 


travers  lea  rideaux  de  coton  il 
pouvait  distinguer  l'ombre  du 
vieux  chirretier  qui  agitait  wm 
bras  comme  des  flots. 

Il  entendit  de  gros  éclata  de 
voix  et  des  aacraa  auxquels  m 
mêlaient  lea  braillements  d'un  en- 
fant 

Cléophaa  frappa  à  la  porte. 

Il  entra  et  vit  le  binhomme  en 
train  de  donner  au  pecit  Pite  une 
dégelée  des  mieux  conditionnée!. 

XVI 

LE  VOL. 

Le  përe   Sansfaçon  en  fouillant 
son  fils  lâchût  des  jaroQs  à  faire 
dresser  le  poil  sur  le  casque   d'an 
policeman. 

Le  petit  Pite  courait  comme 
un  perdu  dans  tous  les  coins  de 
l'appartement  pour  échapper  aux 
taloches  du  bonhomme. 

Celui-ci  n'y  allait  pas  de  main 
morte.  Chaque  coup  qu'il  portait 
à  son  fils  laissait  sa  marque.  L'ap- 
parition de  Cléophas  eut  pour 
effet  d'arrêter  les  opérations  du 
përe  SdDsfaçon. 

Au  moment  où  le  visiteur  en- 
trait dans  l'appartement  le  vieux 
venait  d'appliquer  sa  botte  aveo 
succës  sur  la  partie  da  corps  du 
petit  Pite  où  le  dos  n'a  plua  coura, 
coup  qii  étendit  le  gamin  à  plein 
ventre  aur  le  plancher. 

— Batègo  !  përe  Sinsfiçon,  dit 
Cléophaa,  qu'eat-ce  que  cela  veut 


dire?  Avez-vons  envie  de  taer 
Fenfant  ? 

— A  binche  !  répondit  le  vieux, 
c'est  vous  !  Vous  me  prenez  à 
donner  une  correction  à  mon  gar- 
çon. 

Imaginez-vous  que  ce  polisson- 
là  a  déserté  du  collège  pour  aller 
bommer  avec  des  créatures  qu'il 
promenait  en  voitures  au  Sault. 
Ce  soir  vers  six  heures  je  Pai  poi- 
gne chez  Peloquin  en  train  de 
payer  des  traites  à  une  jeune  fille 
dans  un  des  salons  de  l'hôtel.  Ça 
n'a  pas  treize  ans  et  ça  veut  se 
lancer  auprès  des  créatures  com< 
me  un  homme  de  trente  ans. 

—Ah,  oui  da,  oui,  père  Sansfa- 
çon.  J'arrive  bien  à  propos.  Si 
le  petit  Pite  venait  à  vous  échap- 
per nous  perdrions  tous  deux 
une  jolis  petite  fortune.  Tenez, 
il  faut  que  je  vous  explique  ça  de 
fil  en  aiguille. 

Le  vieux  charretier  ofit'rit  une 
chaise  à  Cléophas  et  prêta  une 
oreille  attentive  à  son  discours. 
Celui-ci  lui  raconta  les  difieren- 
tes  aventures  qui  lui  étaient  arri- 
vées depuis  le  jour  où  dans  le  sa- 
lon de  la  mère  Gigogne  le  pacte 
avait  été  signé  avec  le  comte  de 
Bouctonche. 

Cléophas  dit  au  bonhomme 
qu'il  était  sous  l'impression  que 
le  petit  Rte  était  appelé  à  recueil- 
1er  un  héritage  immense  en  per- 
sonnifiant le  jeune  vicomte,  et 
qu'il  fallait  de  tonte  nécessité  que 


le  gamin  fut  conduit  chez  la  corn- 
tesse  à  St  Jérôme. 

Après  une  longue  délibération 
entremêlée  d'une  demi  douzaine 
de  verres  de  Molson,  il  fut  con- 
venu que  le  petit  Pite  monterait 
en  voiture  avec  son  père  et  se 
rendrait  chez  la  comtesse,  avec 
qui  il  devait  rester  jusqu'à  nou- 
vel ordre. 

Cléophas  sortit  son  argent  et 
donna  au  bonhomme  la  somme 
nécesFaire  pour  le  voyage. 

Le  charretier  attela  et  partit 
avec  son  fils  pendant  que  Cléo- 
{has  reprit  la  route  de  l'Hôtel 
du  Canada.  Il  était  dix  heures  et 
demie,  Caraquette  n'était  pas  en- 
core revenu  du  théâtre. 

Cléophas  savait  que  le  trésor 
des  Bouctoùche  était  contenu 
dans  les  malles  de  l'homme  au 
chapeau  de  castor  gris. 

Il  s'agissait  de  frapper  un 
grand  coup  ;  de  risquer  tout  pour 
tout. 

Cléophas  se  décida  4  enlever 
la  malle  contenant  les  valeurs  les 
plus  importantes. 

Il  essaya  sa  clé  dans  la  serrure 
de  la  chambre  da  Caraquette. 

La  clé  s'adaptait  à  la  serrure. 
Elle  joua  dans  la  gâche  et  la 
porte  s'ouvrit. 

Cléophas  entra  dans  l'apparte- 
ment et  alluma  la  gaz. 

A  l'aide  d'un  poinçon  d'acier  il 
ouvrit  une  à  une  les  malles  de  Gan 
raquette. 
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Bd  onvrant  la  dernière  il  eat 
i^n  éblouiaeement. 

Cette  malle  contenait  plaeienrB 
mille  ionia  en  belles  pièces  d'or 
rutilantes  à  la  lamiëre  da  gaz. 

Son  parti  lat  bientôt  prie. 

II  referma  la  malle  et  alla  ou- 
vrir la  fecêtre  de  la  chambre  qni 
•était  an-desBua  d'une  galerie  com- 
maniqaant  avec  les  logis  des  ser- 
vantes. 

Snr  cette  galerie  il  vit  une 
échelle  apposée  an  mur  d'un  en- 
trepôt doat  la  façade  était  sur  la 
ruelle  Vaudreuil 

Clëo^hiB  ferma  le  gais  et  des- 
cendit eileocieusemont  la  valise 
par  la  fenêtre. 

Il  monta  sur  l'échelle  avec  la 
malle  qu'il  lança  sur  la  toiture  de 
ferblanc  de  l'entrepôt.  La  valise 
alla  tomber  avec  fracas  dans  la 
ruelle  Vaudreuil. 

Cléophas  après  cet  exploit  ju- 
gea qu'il  n'était  pas  prudent  pour 
lui  de  rcflter  plus  longtemps  dans 
l'hôtel. 

Caraquette  allait  rentrer  et  il 
s'apercevrait  du  vol. 

Cléophas  rentra  dans  son  ap- 
partement après  avoir  fermé  à 
clé  celui  de  l'homme  au  chapeau 
de  castor  gris. 

Onze  hdures  venaient  de  son- 
ner. Un  pas  lourd  retentit  dans 
le  corridor. 

C'était  Caraquette  qui  allait  en- 
trer dans  sa  chambre. 

Il  devait  s'apercevoir  de  la  dis- 


parition de  sa  malle  et  l'almnn« 
serait  donné  dans  l'hôtel. 

Cléophas  mit  son  feutre  et  an 
rabattit  les  larges  bords  sur  set 
yeux. 

Il  passa  ]>rès  de  Caraquette  qni 
ne  le  reLO-inut  pas  à  la  lumière  in- 
décise de  l'nniqoejet  de  gaz  qui 
éclairait  le  c^Tridor. 

Pour  Cléiiphafl  la  situation  était 

sauvée. 

Il  sortit  de  l'hôtel  aane  éveiller 

les  soupçous  de  personne. 

Il  se  rendit  dans  la  ruelle  Vau- 
dreuil qui  était  déserte. 

Personne  n'avait  vu  la  chute 
de  la  rralle.  Cléophas  *a  pon 
sur  ses  épaules  et  alla  la  jeter  dans 
la  porte  co  h^re  de  la  vieille  mai- 
son de  la  rue  Ste  Thérèse  autre- 
fois occupée  par  le  Pays,  c'est-à- 
dire  à  une  dizaine  de  pas  de  l'en- 
droit où  elle  était  tombéa 

XVII 

Lb  TRésOR  DES    BOUCTOUCHB. 

Le  ciel  s'était  assombri  et  det 
nuages  sinistres  roulaient  audea- 
aus  de  la  ville. 

Les  grondements  lointains  du 
tonnerre  commençaient  à  se  faire 
entendre  dans  le  nord. 

Cléophas  n'avait  pas  de  temps  à 
perdre  pour  mettre  en  lieu  sûr  le 
trépor  qu'il  venait  d'enlever  do 
rilôtel  du  Canada. 

Il  s'assit  sur  la  malle  dans  la 
porte  cochère,  appuya  ses  coudée 
Bur  ses  genoux  et  se  prit  la  têie  à 
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àeucx  mains  dans  rattitnde  d'nn 
homme  qui  vent  se  plonger  dans 
les  abîmes  les  pins  profonds  de  la 
réflexion.  Où  fallait-il  transpor- 
ter la  malle  contenant  les  trésors 
de  la  famille  Bonctonche  ? 

Une  idée  lumineuse  lui  traver- 
sa le  cerveau.  Le  Père  Sansfa- 
çon  était  parti  pour  St-Jérôme 
avec  le  petit  Pite,  Il  lui  était  fa- 
cile de  transporter  la  malle  ch^z 
le  vieux  charretier  et  de  l'y  lais- 
ser jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  un 
f  n  ÎTOit  convenable  pour  le  ca- 
eher. 

Oléophas  se  leva  et  alla  cher 
cher  un  charretier  sur  la  stand  du 
carré  Jacques  Cartier. 

Il  mit  la  malle  dans  la  voiture 
et  se  flt  conduire  sur  la  rue  La- 
gauchetiëre. 

Pendant  le  trajet  l'orage  éclata 
et  la  pluie  tomba  par  torrents. 

Le  tonnerre  grondait  avec  un 
bruit  lugubre  et  la  foudre  déchi- 
rait le  sein  de  la  nue. 

Le  ciel  semblait  prottster  con- 
tre le  crime  que  Oléophas  était 
en  voie  d'accomplir. 

La  voiture  s'arrêta  ^devant  la 
résidence  du  père  Sansfaçon. 

Oléophas  descendit,  monta  l'es- 
calier de  la  galerie  et  alla  frap- 
per à  la  porte  vitrée. 

La  mère  Sansfaçon  se  leva  et 
alla  ouvrir. 

Oléophas  expliqua  en  peu  de 
mots  à  la  bonne  femme  l'objet  de 
0a  yisite  nocturne. 


Madame  Sansfaçon  alluma  une 
lampe  et  dit  à  Oléophas  de  dépo- 
ser sa  malle  dans  la  salle  à  dîner» 

— Ecoutez,   la  mère,  dit  Oléo- 
phas en  se  mettant  à  l'aise   dans 
une  chaise  berçante  et   allumant 
un   partagas,    votre    fortune,    la 
mienne  et  celle  de  votre  mari  dé- 
pendent du  secret   que  vous  allez 
garder  sur  ce  que  je  vais    vous 
dire.     Dans    la  valise    que  vous 
voyez  est  un  trésor  qui  appartient 
au  petit  Pite,  qui  aujourd'hui  doit 
s'appeler  le  comte  de  Boactouche. 
Un    mauvais   génie   a   poursuivi 
constamment  la  famille  noblô  des 
Bouctoache.      Oe  mauvais  génie, 
c'est  monsieur    Oaraquette,    qui 
deviendrait    l'héritier    du    comte 
dans   le  cas  où  il  mourrait  sans 
enfants. 

Le  comte  est  mort  da^s  une 
auberge  de  S  te  Thérèse,  et  avant 
de  mourrir  il  m'a  légué  ses  pa- 
piers. Il  m'a  dit  de  veiller  sur 
sa  veuve  et  de  la  protéger  contre 
Oaraquette  qii  voudrait  la  dé- 
pouiller de  sa  fortune.  L'unique 
enfant  né  du  mariage  du  comte 
était  un  enfant  qui  est  mort  à 
8t  Jérôme.  Le  petit  défaut  avait 
sur  le  corps  l'imago  du  castor. 
Aujourd'hui  la  mêiie  image  est 
gravée  sur  la  peau  da  petit  Pite. 
De  sorte  qu'il  devra  passer  pour 
l'héritier  de  Boactouche.  Oara- 
quette a  essayé  de  me  tuer  à  8t 
Jérôme,  parceqVil  sait  que  j( 
sn^a  en  pcaseasion  dei  papiers  di 
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comte.     J'ai  ëté  accusé  de  mear- 
tre  par  PaBBaBBin  lui-même. 

La  joBlice  me  poursuit  mais 
elle  ne  me  ratrappera  pas  avant 
que  mon  innocence  éclate  devant 
tout  le  monde.  A  1  heure  où  je 
vous  parle  les  détectives  doivent 
être  à  mes  trouBBes.  Je  me  tien- 
drai caché  ches  vous  jupqu'au 
moment  où  il  faudra  frapper  à 
grand  coup.  Je  ne  sortirai  que 
la  nuit  €t  BOUS  un  déguisement 
qui  trompera  la  police.  Mainte- 
nant jurez-moi  que  vous  allez 
être  diecrëte  comme  la  tombe. 

La  mëre  Sanefaçon  se  joignit 
les  mains  et  dit  :  Je  vous  jure 
ma  grande  conscience  du  bon 
Dieu. 

— C'est  bien,  reprit  Cléophae, 
maintenant  nous  allons  faire  Tin- 
ventaire  du  contenu  de  cette  va- 
lise. 

Cléophas  ouvrit  la  malle  et  en 
sortit  les  pièces  d'or  qu'il  se  mit 
à  ranger  par  rouleaux  sur  la  ta- 
ble. 

Il  y  avait  $  450,000,00  en  or  et 
environ  (75  en  argent  ou  en 
monnaie  anglaise. 

La  mëre  Sinsfaçon  n'en  pou- 
vait croire  Bee  yeux.  Elle  se  pen- 
sait dans  le  royaume  des  rêves. 

Cléophas  fit  cinq  ou  six  pa- 
quets avec  l'or  et  l'enveloppa  de 
vieux  linges.  Il  plaça  le  tréaor 
dans  deux  boîtes  de  bois  dont  il 
vispa  eolidement  les  couvercles. 
.    Cet  or,  dit-il,  ne  doit  pas  res- 


ter ici  bien  longtemps.  Je  tro«- 
verai  an  endroit  lûr  pour  le  o»- 
(  her.  A  minuit  demain  l'af&dre 
sera  faite. 

Il  passa  à  la  bonne  femme  une 
vingtaine  do  piastres  en  accompte 
sur  sa  peneion  et  après  avoir  r^ 
veillonné  avec  une  tranche  de 
tourqiiëre  froide,  il  alla  se  cou- 
cher sur  le  banc-lit  au  fond  de  !a 
salle.  Les  vieux  cousêins  de  la 
voiture  de  nuit  du  père  Sansfa< 
çon  lui  servirent  d'oreiller  et  il 
s'abrilla  avec  une  vieille  peau  de 
cariole. 

La  bonne  femme  se  retira  dans 
sa  chambre  à  coacher  où  elle  ne 
ferma  pab  l'œil  de  la  nuit  tant  elle 
avait  été  mise  hors  de  ses  gondi 
par  les  révélations  de  Cléophas. 

Cléophas  passa  la  journée  à  la 
maison.  Pour  tuer  le  temps  il 
avait  envoyé  Canégonde  à  la 
grocerie  du  coin  pour  lui  acheter 
toutes  espèces  de  boiBEoas  et  de 
friandises. 

Vers  neuf  heures  du  soir  Cléo- 
phas sortit  de  la  maison  et  se  di- 
rigea vers  rilôtelda  Canada. 

En  descendant  la  rue  Si  Ga- 
briel il  vit  au  clair  de  la  lune  Ca- 
raquette  qui  fumait  un  cigare  sur 
la  galerie.  Il  le  reconnut  facile- 
ment à  son  chapeau  de  castor 
gris. 

Il  entra  dans  l'IIÔtel,  paya  u 
pension,  et  demanda  un  charretier 
pour  transporter  sa  malle  à  sa 
nouvelle  résidence.     Le  vol  de  la 
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nxiit  précédente  faisait  le  thème 
de  toutes  les  convereationB.  Le 
compte  rendu  du  Star  avait  una 
colonne  et  demie.  Les  soupçons 
de  la  police  planaient  sur  deux 
touristes  américains  qui  étaient 
partis  la  veille  avec  un  nombre 
considérable  de  malles.  Les  dé- 
tectives cherchaient  les  voleurs 
aux  Etats-Unis. 

XVIII 

LA  OACHETTBt 

Après  avoir  transporté  sa  malle 
chez  le  père  Sansfaçon,  Cléophas 
songea  à  mettre  Eon  trésor  en  su 
reté. 

Lorsque  minuit  sonna  au    ca 
dran  de  l'Eglise  Molson,  il  loua 
un  cheval  et  une  voiture  et   se 
rendit  avec  sa  malle  sur  le  che- 1 
min  Papineau. 

Pour  ne  pas  être  trouvé  en  con- 
travention avec  PAlmanach  B.0I- 
land,  la  lune  ne  s'était  pas  mon- 
trée cette  nuit* là. 

L'obscurité  la  plus  complète 
enveloppait  Montréal. 

Le   silence  n'était   interrompu 
que  par  la  semelle  ferrée  du  po- 
liceman  qui  battait  mélancolique- 
ment le  pavé  du  faubourg  Qaé 
bec 

La  voiture  de  Cléophas  s'arrêta 
près  de  l'ancien  cimetière  des  sol- 
dats. 

Après  s'être  assuré  que  per- 
sonne n'épiait  ses  mouvements, 
Cléophas  descendit  de   sa  voiture 


et  lança  sa  malle  et  une  bêche 
pardessus  la  clôture  du  cimetière. 

Il  ramena  le  cheval  à  l'écurie 
de  louage  et  revint  à  pied  au  ci- 
metière. 

Il  creusa  une  foise  de  trois  ou 
quatre  pieds  et  7  descendit  le  tré- 
eor  qu'il  recouvra  de  gazon. 

Cette  tâche  accomplie,  il  re^ 
tourna  chez  la  bonne  femme  Sans- 
façon. 

Il  alluma  sa  Pipe  et  se  confeo- 
tionna  un  grog  qu'il  latnpa  à  pe- 
tits traits  en  réfléchissant  sérieu- 
sement sur  les  embarras  de  la  si- 
tuation. 

Il  était  en  possession  du  trésor, 
mais  la  justice  l'accusait  de  la  ten- 
tative de  meurtre  sur  Ursule. 

Il  lui  fallait  à  tout  prix  se  dé- 
barrasser de  Caraquette. 

Caraquette  était  le  seul  obsta- 
cle qu'il  rencontrait  sur  le  chemin 
de  la  fortune. 

Cet  obstacle  il  fallait  le  faire  dis- 
paraître. 

Maintenant,  nous  allons  laisser 
Cléophas  à  ses  réflexions  pour  re- 
tourner à  S  t- Jérôme  où  nous 
avons  laissé  la  comtesse  de  Bouo- 
tonche. 

Le    lendemain     de    l'attentat 
contre  sa  servante  elle  apprit  la 
mort  de  son    mari  en  lisant  leeJ 
journaux  de  Montréal  J 

Après  les  obsèques  du  comte  de 
Bouctouche,  qui  avaient  été  faitet| 
avec  beaucoup   de   solennité, 
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oomtoeee  comprit  toate  Thorrear 
de  ea  eitaation. 

Sou  fils  était  mort  et  elle  igno- 
rait l'endroit  de  ea  sépaltare. 

Caraquette     devait    arrêter    lo 
paiement  de  ees  rentes.     Les  spec 
très  delà mieëre  se  dressait  devant 
elle  dans  tonte  sa  hidear. 

La  pauvre  veuve,  affolée  par  la 
douleur,  s'était  enfermée  chez  elle 
et  ne  voulait  recevoir  de  consola- 
tions de  personne. 

Le  père  ëansfaçon  arriva  avec 
le  petit  Pite. 

Le  vieux  charretier  qnï  était  le 
père  d'Ursule  entra  dans  le  cot- 
tage et  présenta  son  ûls  à  la  veuve. 

Celle-ci  écouta  le  récit  du  bon- 
homme et  consentit  à  garder  chez 
elle  le  petit  Pite  qui  devait  pas- 
ser pour  le  comte  de  Bouctouche. 

Elle  savait  que  les  regards  de 
lynx  de  Caraquette  pénétreraient 
dans  son  intérieur  et  que  le  secret 
de  Cléophas  serait  dévoilé. 

Il  s'agissait  pour  elle  de  circon- 
venir l'ennemi  dans  se  plans. 

Avant  de  congédier  le  père 
Sansfaçon  elle  lui  dit  qu'il  fallait 
de  toute  né2es6ité  que  Cléophas 
eut  une  entrevue  avec  elle. 

Le  bonhomme  partit,  laissant 
son  ûls  chez  la  comtesse. 

En  entrant  dans  Thôtel  Beau- 
lieu,  le  vieux  charretier  rencontra 
l'homme  au  chapeau  de  castor 
gris  qui  se  prélassait  sur  un  banc 
dans  la  buvette. 


Cléophas  lai  avait  donné  le  à- 
gnalemeut  de  Caraquette 

A  première  vue  il  reconnut  son 
h  rame. 

Caraquette  en  voyant  le  p^re 
Sansfaçon  revenir  de  l'autre  côté 
de  la  rivière  comprit  imméiiate- 
ment  qu'il  était  un  émissaire  de 
C  éjphas  et  qu'il  tenait  dans  see 
mains  un  des  principaux  fil  de 
l'intrigue. 

Sanstaçon  invité  à  boire  par 
Caraquette  resta  muet  comme  la 
tombe  sur  le  secret  de  Cléophaa. 

L'homme  au  chapeau  de  caator 
gris  épuisa  des  trésors  de  diplo- 
matie afin  d'arrach'îr  les  vers  du 
nez  du  vieux  charretier.  Peine 
inutile,  Sansfaçon  lui  répondit 
qu'il  ne  connaissait  ni  Cléophas, 
ni  la  comtesse. 

Caraquette  avait  appris  l'arri- 
vée du  petit  Pite  à  St  Jérôme. 

Le  gamin  était  entré  dans  le 
cottage  de  la  comtesse  et  n'en 
était  pas  sorti. 

Il  était  urgent  pour  lui  de  faire 
une  visite  à  madame  de  Bouctou- 
che et  de  s'assurer. 

XIX 

ou  LA  SITUATION  SB  COMPLIQUl 

Le  père  Sansfaçon,  ayant  fût 
sa  commission,  reprit  le  lende- 
main matin  le  train  à  destination 
de  Montréal. 

Caraquette  qui  ne  voulait  pa« 
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s^eB  dormir  snr  le  rôti  se  rendit  de 
bonne  heure  à  la  résidence  de  la 
comtesse. 

Ursule  lui  ouvrit  la  porte  et 
Pinvita  à  entrer  dans  le  salon. 

La  comtesse  ne  tarda  pas  à  pa- 
raître. 

Le  malheur  l'avait  complète- 
ment bouleversée.  Ses  traits 
étaient  éraillés  et  son  teint  avait 
perdu  sa  fraîcheur.  Elle  avait 
un  grand  cerne  sous  ses  yeux. 

Elle  était  revêtue  d'un  simple 
peignoir  boub  lequel  se  deesinaient 
lea  beautép  plastiques  de  son 
corp  La  comtesse  ne  paseait 
pas  la  trentaine  et  paraissait  ad- 
mirablement bien  conservée.  Elle 
s'inclina  devant  Caraquette  qui 
s'était  levé  pour  la  saluer. 

-—Monsieur,  pourraije  savoir 
ce  qui  me  procure  l'honneur  de 
votre  \isite  à  St  Jérôme. 

— Madame,  je  respecte  votre 
douleur  après  les  rudes  épreuves 
que  la  Providence  vous  à  en 
voyées.  Je  eyaipathise  beaucoup 
avec  vous,  mais  je  ne  puis  tran- 
siger avec  mon  devoir,  quelque 
pénible  qu'en  eoit  l'accomplisse- 
ment dans  les  circonstances  pré- 
sentes. En  ma  qualité  d'agent 
de  la  famille  de  8t  Simon  je  dois 
BT 'enquérir  auprès  de  vous  de  la 
vérité  de  certaines  rumeurs  qui 
circulent  au  sujet  du  vicomte.  On 
dit  que  votre  enfant  est  mort  Si 
c'est  le  cas  voas  savez  que  je  dois 
rendre  aux   héritiers  collatéraux 


de  St  Simon  la  fortune  dont  vous 
aviez  l'usufruit.  J'espère  que 
vous  avez  pu  faire  pendant  douze 
ans  des  .économies  sn  ffi  mantes  pour 
vous  mettre  hors  des  atteintes  de 

la  misère. 

— Monsieur  Caraquette,  dit  la 
comtesse,  je  voue  remercie  de  vos 
sympathies.  Qaand  aux  cancans 
qui  se  font  sur  la  mort  du  vi- 
comte, je  vous  prie  de  croire  qu'il 
n'en  est  rien.  Mon  ûls  vit  et  est 
en  parfaite  santé.  Aujourd'hni 
il  est  sain  comme  une  rave.  Si 
vous  voulez  le  voir  je  vais  le  faire 
appeler.  Il  ne  doit  pas  être  bien 
loin. 

La  comtesse  appuya  le   doigt 

sur  un  timbre, 
sur  le  timbre. 

Ursule  parut. 

La  comtesse    lui  demanda   dei 
faire  venir  le  vicomte. 

Au   bout  d'une  minute  le  petit 
Pite  fit  son  aparition   dans  le 
Ion. 

— Bigre,  dit   Caraquette  en 

toisant  des  pieds  à  la  tête,  le^ 
bambim  a  rudament  grandi  de- 
puis quelques  mois. 

— Sa  maladie,  dit  la  comtesse, 
était  une  maladie  de  croissance. 

Caraquette  ho  :ha  la  tête  d'un 
air  de  doute  et  tirant  une  taba- 
tière de  son  gousset  il  aspira  nue 
prise.  Il  cligna  de  l'œil  et  regar- 
dant le  gamin  entre  les  denx 
yeux  il  lui  dit  : 

— Comment  t'appelles-to,  moM 
gros  ? 
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Le  petit  Pite  à  qui  le  përe  Baûs- 
taçon  avait  tait  la  leçon,  répondit 
avec  aplomb  : 

"Jo  iD*appelle  le  vicomte  de 
BouctODche." 

— Tu  ne  vas  pas  au  collège  ? 

— Oui,  monsieur,  mais  je  fluie 
en  vacances  à  cause  de  la  mort  de 

mon  père. 

— Carequette,  après  avoir  jon- 
glé quelques  instante,  reprit  :  C*f  st 
bien  vicomte,  vous  pouvez  sortir 
à  présent.  Je  veux  rester  seul 
quelques  minutes  avec  votre 
mère. 

Le  petit  Pite  sortit  du  salon. 

— Madame,  fitThomme  au  cha 
peau  de  castor  gris,  je  ne  suis  pa? 
encore  convaincu  de  l'identité  do 
vicomte*  Il  me  reste  encore  une 
preuve  à  obtenir.  Cette  preuve, 
c'est  le  signa  qu'il  porte  sur  son 
corps,  l'empreinte  du  castor. 

— Ob,  moncieur  Caraqnette,  s'il 
ne  voua  manque  que  cette  preuve, 
je  puis  vous  la  fournir  dans  quel 
ques  minutes.  Tenez,  approchez- 
vous  de  cette  fenêtre  qui  s'ouvre 
sur  la  rivière.  Ecartez  le  rideau 
et  voyez  mon  fils  qui  se  prépare  à 
traverser  le  courant  à  la  nage  avec 
un  de  ses  petits  camarades. 

Caraquette  s'approcha  de  la  fe' 
n^tYb  et  dirigea  ses  regards  vers 
la  grève. 

En  effet,  le  gamin  se   désabil 
lait  pour  se  jeter  à  l'eau. 

La  comtesse  présenta  à  Cara- 
quette une  lunette  d'opéra  en  lui 


dieatu  :      V  ojres     vous-même     et 
aasurea-vouB  delà  vérité. 

Caraquette  prit  la  lunetiv  et  la 
braqua  sur  le  petit  Pite  qui  était 
justement  en  train  de  mettre  eon 
caleçon  de  bain. 

Sur  la  circonvolution  gauche 
du  postérieur  de  l'enfant,  il  avait 
vu  distinctement  l'empreinte  de 
castor  avec  les  mots  travail  et  con- 
corde. 

L'homme  au  chapeau  de  castor 
gris  laissa  tomber  ses  bras  d'an 
air  découragé.  * 

Il  était  vaincu  par  la  preuve. 

Il  se  tourna  vers  la  comtesse  et 
lui  dit  :  Madame,  je  meta  bas  les 
armes.  J'avais  cru  à  un  complot 
entre  vous  et  votre  mari  pour  gar- 
der la  fortune  des  Saint-Simon. 
Je  fais  amende  honorable  à  la  mé- 
moire du  comte  et  je  vous  de- 
mande de  me  considérer  comme 
un  ami  et  un  protecteur  dévoué. 

Maintenant  armez-vous  de  cou- 
rage car  j'ai  une  triste  nouvelle  à 
vous  annoncer.  Ici  Caraquette 
raconta  à  la  comtesse  le  vol  du 
tréeor  des  Bouctouche  commis 
dans  son  hôtel. 

La  comtesse  pfilit,  et  aprèi 
quelques  instants  elle  parut  re- 
prendre son  sang  froid.  Après 
une  minute  de  réâuxion  elle  dit  à 
Caraquette  : 

— Je  crois  connaître  le  voleur. 
Il  n'y  en  a  pas  d'autre  que  Cléo- 
phas,    un    domestique    de    mon 
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mari  qni  se  trouvait  aveo  lui  à 
SteThérëae,  au  moment  de  ea 
mort, 

— Cléophaa,  dites- vous,  mais 
c'est  rindivida  qui  a  été  arrêté 
pour  avoir  tiré  un  coup  de  pisto- 
let sur  votre  servante  ;  Cl^ophas 
qui  s'est  évadé  de  la  prison  de 
Ste  S  holastiqne.  Soyez  sans 
crainte,  madame,  dans  quelque- 
jours  de  scé'érat  tombera  entre 
les  mains  de  la  justice,  s'il  n'est 
pas  rendu  aux  Etats-Unis.  Les  dé- 
tectives de  Montréal,  Lafond  et 
Éiché,  ont  la  chose  en  main.  I' 
finiront,  j'en  suis  sûr,  par  mettre 
la  main  sur  le  pot  aux  roses  et  à 
pincer  le  coquin. 

Pendant  la  conversation  qui 
suivit  entre  Caraquette  et  la  com- 
tesse, un  bruit  assez  étrange  se 
fit  entendre  dans  la  cuisine.  Bien- 
tôt se  furent  des  éclats  de  voix, 
des  sacres  et  un  fracas  de  vaisselle 
qui  se  cassait. 

La  comtesse  se  leva  précipitam- 
ment et  courut  à  la  cuisine.  Là 
elle  vit  B4noni  qui  était  en  train 
de  crêper  la  chesrelure  à  sa  bien- 
aimée  et  de  tout  démolir  dans 
l'appartement. 

XX 

Conclusion. 

Bénoni  après  l'attentat  sur  Ur- 
sule était  resté  à  St-Jérôme  où  il 
espérait  rencontrer  Caraqiette. 

11   avait   fait    la  connaissance 


avec  l'homme  de  cour  du  curé 
par  son  iufiieuce  il  avait  obtenm 
de  l'emploi    dans  les    mines    d« 
fer. 

Bénoni  était  un  licheur  de  pr^ 
miëre  force. 

Son  gosier  était  devenu  un  vé- 
ritable Sahara. 

Il  buvait  comme  les  sables  de 
ce  désert. 

Lorsqu'il  était  cassé  il  recou- 
rait à  des  emprunts  effectués,  au 
détriment  de  la  bourse  d'Ursule. 

La  pauvre   fille  avait  épuisé  le 
petit  trésor  de  ses  économies  pour 
satifaires    aux  exigences    de  soni 
amant.  || 

Pendant  la  visite  de  Caraquette 
Bénoni  était  entré  dans  la  cuisine 
le  la  comtesse  où  son  amoureuse 
était  en  train  de  faire  le  blanchis- 
sage de  la  maison. 

Ursule  les  cheveux  en  désordre 
était  penchée  sur  sa  cuve  et  s'u- 
sait les  jointures  sur  une  planche 
à  laver.  Des  grosses  gouttes  de 
sueurs  perlaient  sur  le  front  de  la 
eune  fille  et  tombaient  dans  la 
cuve  d'où  s'élevait  une  buée  fade 
et  chaude. 

Bénoni,  qui  était  entré  en  tibu- 
bant  s'approche  de  la  jeune  fille 
et  lui  passa  un  bras  autour  de  la 
taille. 

Ursule  lâsha  le  linge  qu'elle 
frottait  sur  les  cannelures  de  ea 
planche  et  d'un  coup  de  coude 
violent  elle  se  débarrassa^ de  l'é- 
treinte du  pocha rd  en  disant  : 


I. .„.,„, 

^B  Bénoni  d'une  voix  entrecoupée 
H|mr  des  hoquets  chargés  dea  eflla- 
▼es  de  la  boisson  qu'il  avait  bue 
lui  répondit  : 

— Tiens,  Ureule,  il  y  a  pas  de 
go-lor\g.  Faut  que  tu  me  prêtes 
trente  sous,  je  te  remettrai  ça  dans 
le  temps  du  gagne. 

— Bénoni,  il  y  a  longtemps  que 
tu  m'achales  pour  de  l'argent. 
Gré  saLs  cœur  !  tu  viens  trouver 
une  créature  pour  avoir  trente 
sous.     Faut  qne  ça  finisse  I 

— Gré  tête  sèche  !  Est-ce  com- 
me ça  que  tu  traites  un  ami  ?  Tire 
mol  un  trente  bous  de  suite  où  je 
te  fais  péter  ma  main  sur  les  ba- 
bines. 

— Pas  d'affaires  !  Bénoni  !  j'ai 
mon  lavage  à  faire  et  si  tu  ne  fi- 
ches pas  ton  camp  tout  de  suite 
j'appelle  la  bourgeoise. 

— Je  m'en  moque  de  ta  bour- 
geoise Ho,  là  !  Ursule,  tire  ton 
argent  où  bien  t'attrapperas  une 
gniole  dont  tu  te  souviendras 
pendant  quelque  temps. 

Ursule  se  replia  le  corps  au- 
dessus  de  sa  cuve  et  recommença 
à  trotter  son  linge  sur  la  planche. 

Bénoni  saieit  eoq  amante  par 
son  waterfall  et  la  renversa. 

Bénoni  était  en  train  do  donner 
une  tripotéa  à  Ursule  lorsque  la 
comtesse  parut  dans  l'entrebâille- 
ment de  la  porte  da  la  cuisine. 

La  présence  de  la  bourgeoise 
eut  pour  effet  d'assobrir  BéuonL 
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Madame  n'eut  qu'à  dire  quel- 
ques mots  pour  rétablir  l'ordre 
dans  M  maison. 

D'un  geste  majestueux  elle 
montra  la  porte  au  tapageur  qui 
s'empressa  de  décamper. 

Garaquette  après  une  heure  de 
conversation  avec  la  comtesse  la 
décida  k  partir  le  lendemain  ma- 
tin pour  Montréal. 

Le  train  de  sept  heures  ramena 
dans  Montréal  la  comtesse  de 
Bouctouche,  Ursule,  Garaquette 
et  Bénoni,  ce  dernier  s'était  fait 
payer  son  passage  par  Ursule. 

Garaquette  rendu  à  son  hôtel 
devint  jongleur. 

La  police  n'avait  pas  mis  la 
main  sur  le  voleur  du  tiésor  de 
Bouctouche.  Partant  il  lui  était 
impoBeible  de  payer  la  rente  à  la 
comtesse. 

Gelle-ci  pour  échapper  à  la  mi- 
fère  loua  un  magasin  sur  la  rue 
Graig  et  ouvrit  un  débit  de  tabac, 
de  cigares  et  de  ginger  aie. 

En  arrière  du  magasin  dans 
son  salon  particulier  elle  vendait 
de  la  boisson  sans  licence. 

Les  habitués  de  son  café  étaient 
Garaquette  et  Bénoni. 

Ursule  servait  la  Bar  et  par  son 
minois  agaçant  elle  taisait  venir 
l'eau  au  moulin. 

Gléophas  de  son  côté  menait  la 
vie  à  grandes  gaides,  semant  l'or 
autour  de  lui. 

Il  apprit  par  l'entremise  d'une 
des  pratiques  de  la  comteaee  que 
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Caraqnette  le  cherchait  avec  dee 
détectivee  pour  le  livrer  à  la  po- 
lice.    Il  résoin  de  ae  venger. 

Un  Boir,  il  engagea  le  përe 
Sansfaçon  pour  faire  le  tour  de  la 
montagne. 

En  revenant  en  ville  il  enten- 
dit de  la  musique  dans  le  restau- 
rant de  Madame  de  Bouctouche. 
Il  entra  dans  la  boutique  et  ren- 
contra Caraquette  et  Bénoni. 

l^aturellement  il  eut  des  coups 
de  donnés.  On  brisa  les  carafes, 
les  chaises  et  une  partie  de  l'a- 
meublement. 

La  police  arriva  et  toute  la 
maisonnée  fut  ariâtéo. 


Traduits  devant  le  recorder  leel 
prisonniers      furent     condamnés 
chacun   à   trois   mois   de   prison 
pour  ivresse  et  tapage.     La  com-j 
tesse    fut     condamnée     à    trois' 
mois   de  prison   pour  avoir  tenu- 
une  maison  déréglée  ■ 

Le  petit  Pi  te,  passe  ses  vacan- 
ces à  Ste  Thérèse 

Le  père  Sansfaçon  n'a  pas  été 
plus  heureux  que  les  autres.  Il 
a  été  trouvé  ivre  daos  sa  voiture, 
sur  la  rae  Jacques  Cartier,  et  con- 
damné à  un  mois  àe  prison. 
'  Ursule  a  été  internée  au  Boa. 
Pasteur. 


(Fin  de  la  première  partie) 


DEUXIÈME     PARTIE 


Liberté  ! 

Trois  mois  se  sont  paaeéa  de- 
puis les  éyéaemeDtB  que  noas 
avons  racoQtés  dans  la  première 
partie  de  cette  histoire. 

I^os  lecteurs  se  rappelleront 
IJie  Caraquette,  Cléophas  et  Bé- 
Doni,  avaient  été  condamnés  par 
le  recorder  à  trois  mois  de  prison 
pour  avoir  fait  da  tapage  dans  la 
bontiqne  de  la  comtesse  douai- 
rière de  Bauctouche. 

Six  heures  sonr aient  au  beôroi 
de  la  prison  de  Montréal  connue 
sous  le  nom  d'Hôtel  Fayette. 

C'était  pour  les  pensionnaires 
l'heure  du  lever. 

Ce  matin-là  un  tourne-clé  s'ap- 
procha de  Cléophas,  de  Bénoni  et 
de  Caraquette  au  moment  où  ils 
allaient  entrer  dans  le  réfectoire 
où  le  ekelly  fumait  dans  des  ga- 
melles en  ter  blanc. 

L'employé  de  la  prison  leur  dit 
qu'ils  ne  déjeuneraient  pas  ce 
jour-là.  Ils  avaient  fiai  de  purger 
leur  sentence  et  ils  devaient  ee 
dépouiller  de  la  livrée  des  prisons 
pour    reprendre    les     vêtements 


qu'ils  portaient  le  soir  de  leur  ar- 
restation. 

Ils  farent  conduits  dans  le  bii- 
reau  du  gouverneur  de  rétablisse- 
ment qui  signa  la  levée  de  leur 
écrou. 

Ils  suivirent  le  tourne-clé  dont 
les  lourds  souliers  ferrés  résonna 
rent  sur  les  dalles  du  perron. 

Ils  traversèrent  le  préau. 

Les  gardiens  ouvrirent  la  po 
terne  dans  la  porte  d'entrée. 

Les  trois  prisonniers  avaient 
retrouvé  leur  liberté. 

Avant  de  se  séparer,  les  trois 
personnages  qui  avaient  eana 
doute  quelque  chose  d'important 
à  se  communiquer,  cherchèrent 
une  auberge  où  ils  pourraient 
causer  en  tranquilité. 

Irs  éprouvaient  le  besoin  de 
prendre  une  cerise  parce  que 
leurs  habillements  d'été  juraient 
avec  la  rigueur  de  la  saison. 

Brrou  !  brrou  !  fit  Cléophas,  en 
s'enfonçant  les  mains  dans  ses 
poches  de  patalon  et  en  frisson- 
nant sous  le  60nfll3  d'un  froid 
humide  et  pénétraat.  Djpôchous- 
nous  !  Tenez  outrons  ici,  en  déi- 
gr  ant  l'auberge  do  Jubinville,  qui 
était   à  quelques  pas    de   la  pri- 
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Bon.  C'est  moi  qui  paie.  Je  m'a- 
perçois  que  j'ai  an  gratin  d'ar- 
gent. 

— C'est  fait,  répondirent  ses 
denx  compagnons  de  chaîoe. 

Ils  entrèrent  dans  Tllôtel  et 
s'assirent  confortablement  dans 
nn  petit  salon  attenant  à  la  ba- 
vette. 

Après  avoir  absorbé  nne  pre- 
mière consommation.  Caraqaette 
prit  la  parole  : 

— Ah  ça,  dit  il,  lorsqu'on  a 
pensionné  ensemble  pendant  trois 
mois  chez  Fayette,  on  doit  oublier 
les  vieilles  rancunes.  DevenonB 
amis  tous  trois,  aidons  nous  les 
ans  les  autres  et  je  promets  que 
si  je  réus&is  daus  une  de  mes  en- 
treprises je  vous  donnerai  à  cha- 
cun une  large  part  du  gâteau 
Vous,  Bénoni,  vous  pourrez  vous 
mettre  en  ménage  avec  Ursule. 
Quand  à  vous  Cléophas,  vous  au- 
rez la  confiance  de  la  comtesse  de 
Bouctouche,  et  elle  vous  récom- 
pensera grassement  si  vous  par- 
venez à  lui  faire  retrouver  un  tré- 
3or  qu'elle  a  perdu. 

— Ah,  oui  da,  oui,  dit  Cléophas 
en  prenant  un  air  penché  et  son- 
geant probablement  à  l'argent 
qu'il  avait  caché  dans  le  cimetière 
militaire.  Oui,  mais  il  y  a  une 
petite  difficulté,  c'eet  mon  affaire 
de  St-Jérôme.  Vous,  monsieur 
Caraquette,  vous  pouvez  vous  van- 
ter de  m' avoir  fourré  dans  de  jo- 
lie draps. 


La  police  de  8te-ScholaBtiqae 
et  de  8t- Jérôme  va  se  mettre  à 
mes  trouases  et  finira  par  me  pin  - 
cer.  Vous  savez  tous,  que  je  suis 
innocent  du  crime  dont  Ursule 
m'a  accusé,  innocent  comme  le 
petit  poulet  qui  tette  sa  mère. 

Caraquette  reprit  : 

— Tenez,  Cléophas,  si  vous  vou- 
lez me  jurer  aujourd'hui  une 
obéissance  aveugle  dans  l' entre- 
pose que  j'ai  commencée,  je  me 
charge  de  vous  tirer  d'embarras. 
Ursule  retirera  sa  plainte  devant 
les  magistrats  et  les  autorités  ne^ 
vous  inquiéteront  plus. 

— Je  vous  le  jure  à  une  condi- 
tion ;  c'est  que  vous  prendrez  tous 
les  moyens  de  m'empêcher  de 
tomber  entre  les  mains  de  la  po- 
lice. 

— Fiez- vous  à  moi,  c'est  enten- 
du et  bien  compris. 

— Comptez  sur  moi,  dit  Bénoni, 
Je  suis  votre  homme. 

— Dans  ce  cas,  reprit  Caraqaet- 
te, je  vais  me  mettre  à  l'œuvre 
dès  aujourd'hui  Trouvez-vous 
tous  deux  sur  la  petite  rue  Ste- 
Thérèse  demain  à  dix  heures  du 
soir.  Je  vous  donnerai  alors  met 
iustractions. 

Les  trois  amis  trinquèrent  en- 
core plusieurs  fois  et  sortirent  de 
l'hôtel. 

Caraquette  et  Cléophas  saivi- 
rent  la  rue  Notre-Dame  jusqu'au 
carré  Dalhousie. 

Bénoni  prit  la  direction  de  la 


........... 

^H devait  faire  aa  première  viaito  à 
^■Uraale  qni  était  sortie  de  la  pri- 
^P«oii  dea  femmea  en  compagaio  de 
Madame  de  Bonctoache. 


II 


MINES   ET  CONTRE  MINES 

Bénoni  entra  chez  le  përe  Sana- 
taçon  an  moment  où  celni  ci  s'as- 
seyait à  table  pour  prendre  son 
déjeuner,  composé  de  grillades 
de  lard  aalé  et  dea  patatea  reve- 
nues dans  la  poêle  avec  dea 
oignons. 

Madame  Sanafaçon  ouvrit  la 
porte  au  cavalier  d*Uraule  en  lui 
faîaant  une  moue  de  mauvaise  au- 
gure. Pour  le  saluer  elle  lui 
dit: 

— Tiens,  c'eat  toi,  viaago  I  Tu 
viens  de  chez  Fayette  ? 

— Quel  mal  y  a-t-il  à  ça  ?  Vo- 
tre vieux  y  a  passé  quelque 
temps. 

— Allonp,  alloua,  la  vieille,  fit 
le  vieux  charretier,  dont  la  lan- 
gue s'était  épaissie  par  une  cou- 
ple d'absinthes  priaea  avant  son 
repaa.  Bénoni  et  moi,  noua  som- 
mea  gros  manche.  Il  est  preëqne 
de  la  famille,  quoi  !  Viena,  Bé- 
noni, on  va  te  mettre  un  couvert 
et  tu  vas  déjeuner  avea  moi. 

La  mère  Sansfaçon  ne  regar- 
dait paa  Bénoni  d'un  bon  œil. 
Elle  lui  attribuait  toua  lea  trou- 
bles surveuus  dans  eol«  ménage. 


tiou  vieux  était  devenu  paretsemx 

et  ivrogne.  Il  avait  vendu  VtLffrkm 

qu'il  s'était  acheté  avec  l'arg^ut 

qii  lui  avait  été    donné  par   le 

comte  de  Bouctouche,     Il  ne  po»- 

Eédait  plaa  qa'une  vieille   voitnr« 

aux  ressorts  briséi,    voiture  qui 

n'avait  pas  été  vernie  depuis  le 

commencement    de    la    crise  en 

1873.  Lea  couaeina  étaient  sales 
et  éventrés,  les  vitrea  d^s  lampea 

étaient  i  oirciea  par  la  famée  de« 
cbandellea  de  auif  qu'il  y  brû- 
lait. 

^  përe  Sanafaçon  ne  roulait 
quo  la  nuit  et  rentrait  à  trois  heu- 
res du  matin  ivre  comme  an 
porte-faix,  aprëa  avoir  dépensé 
toute  la  recette  de  aea  coaraee. 

La  bonne  femme  Sanafaçon 
pour  faire  bouillir  la  marmite,  al- 
lait travailler  en  journée.  Caué- 
gonde,  aa  fille  cadette,  gagnait  $2 
par  aemaine  à  faire  des  torqaet- 
tea  chez  McDonald. 

Uraule  en  sortant  de  prifou, 
avait  passé  une  couple  de  jours 
sous  le  toit  paternel,  maia  l'incon- 
duito  de  eon  përe  et  les  scënea 
scandaleuaea  dont  elle  était  té- 
moin la  forceront  à  chercher  qq 
asile  chez  dea  amis. 

Le  vieux  charretier  fut  inter- 
rogé par  Bénoni  au  aujet  du  petit 
Pite. 

Pendant  l'incarcération  de  fou 
përe,  le  garni  a  était  parti  de  Ste- 
Thérëae.  Comme  il  était  rendu  au 
bout  de  son  ]>eloton  et  comme  il 
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abhorrait  le  toit  paternel  le  mau- 
vais sujet  traîaait  les  rues  de 
Montréal  et  gagnait  sa  vie  à  ven- 
dre des  Star^  des  Patrie  et  des 
Gourrier  de  MontréaU 

Le  père  Sansfaçon  à  son  tour 
posa  des  questions  à  BénonL 

— Dis  moi,  mon  fiaton,  qu'est-ce 

que  tu  penses  du  bourgeois  qui 

a  amené  le  petit  Pite  à  8t- Jé- 
rôme. 

— Ah  pour  ça^  père,  c'est  bien 
difficile.  Il  y  a  bien  du  micmac 
là  dedans.  Si  le  pe  tit  Pite  parlait, 
il  pourrait  nous  mettre  sife  la 
piste.  Cléophas  la  derniër^s  fois 
que  je  l'ai  vu  était  bien  coppé.  Il 
dépensait  de  l'argent  comme  un 
Canadien  revenu  de  Cali fournie. 

— Ce  grand  Jack  de  Cléophas 
est  dans  les  secrets  du  monsieur 
qui  est  mort  à  Ste-Thérëse.  Il 
faudra  l'amener  veiller  avec  nous 
et  lorsqu'il  sera  en  fête  il  pourra 
noas  donner  des  informations. 

— Dans  le  fond  Cléophas  ne 
m'aime  pas.  Il  m'a  pris  en  grippe 
depuis  que  je  lui  ai  fait  manger 
de  l'avoine  auprès  d'Ursule. 

— C'est  correct.  J'admets  que 
Cléophas  se  méfiera  de  toi,  mais, 
moi  je  pourrai  dénicher  un  beau 
merle,  si  j'apprends  où  il  est  allé, 
certain  soir,  avec  un  coiSre  qui 
contenait  son  trésor. 

Travaillons  chacun  de  notre 
côté.  Le  premier  qui  mettra  la 
main  sur  le  magot  le  partagera 
avec  l'autre. 


Après  avoir  trinqué  avec  le 
vieux  charretier,  Bénoni  sortit 
de  la  maison  et  alla  se  promener 
sur  la  rue  des  Commissaires  avec 
l'espoir  de  rencontrer  Cléophas. 

Comme  il  logeait  le  diable  dans 
sa  bourse,  il  lui  fallut  gagner 
quelques  sous  dans  sa  journée. 

Il  travailla  toute  la  matinée  au 
déchargement  d'an  steamer.  A 
midi  il  avait  gagné  une  somme 
suffisante  pour  se  payer  un  dîner 
et  un  coucher. 

Vers  deux  heures,  en  flânant  à 
la  porte  d'un  hôtel,  il  vit  passer 
Cléophas  en  compagnie  de  l'hom- 
me au  chapeau  de  castor  gris. 

Bénonj  les  suivit  à  une  courte 
distance  et  les  vit  entrer  dans  l'hô- 
tel du  Canaia. 

Il  ût  pied  de  grue  pendant  une 
heure  sur  la  rue  St  GabrieL  II 
vit  sortir  Cléophas  qui  prit  la  rue 
Ste  Thérèse  et  s'engagea  dans  la 
rue  JSTotre-Dame. 

Il  résolut  de  faire  de  la  police 
secrète  pour  son  propre  compte. 

Il  rabattit  son  feutre  sur  see 
yeux,  boutonna  sa  blouse  jusque 
sous  le  menton,  et  les  mains  plon- 
gées dans  ses  poches,  il  suivit 
maître  Cléophas. 

Celui-ci  continua  sa  route  en 
ligne  droite.  Il  passa  le  carré 
Dalhousieet  suivit  la  rue  Ste  Ma- 
rie jusqu'au  Marché  Papinean. 

Le,  Cléophas  s'arrêta  et  regarda 
en  arrière  pour  s'aesurer  si  ses 
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moavements  n'ëtaient  pas  obser- 
vée par  quelqu'un. 

Il  De  recooQQt  pas  BéDoni  qni 
marchait  la  tête  baiBaëe  à  ane 
ciDqaaotaine  de  pas  en  arrière. 

Cléophas  monta  le  chemin  Pa- 
pineau. 

Il   marchait   avec    une    allure 

pins  allègre,  comme  an  amoareaz 
qui  va  à  eon  premier  rendez- voue. 

Bénoni  le  enivait  ton  jours  et 
ne  perdait  aucun  de  aes  mouve- 
ments. 

Rendu  près  de  l'ancien  cime- 
tière des  Eoldats,  Cléophas  se  re- 
tourna de  nouvtau« 

Cette  fois  encore  il  ne  vit  pap 
Bénoni  qui  continuait  sa  route  e^ 
marchait  en  arrière  d'un  voyage 
de  foin  qui  le  mapquait. 

Cléophas  entra  dans  un  champ* 

Bénoni  le  vit  enlever  une  plan- 
che dans  la  vieille  clôture  du  ci- 
metière. 

Qu'allaitil  faire  là  ? 
Béooni  à  ton  tour  pénétra  dans 
le  champ,  et  il   regarda  dans  le 

cimetière  à  travers  les  fentes  de 
la  clôture. 

Il  vit  Cléophas  s'approcher 
d'un  tertre  et  examiner  le  terrain 

pour  voir  si  le  gazon  n'avait  pas 
été  remué. 

Bénoni  se  dit  : 

— C'est  là  où  il  a  caché  son  ma- 
got.    Ça  c'est  sûr. 

Il  ne  fera  pas  ses  fouilles  avant 
la  nuit  de  crainte  d'être  vu  par  la 
police  qui  l'empoignerait  à  coup 
BÛr. 


Glëophac  aortii  du  cimetière. 
Bénoni  resta  à  eon  poste  et  p»- 
rat  faire  de  eérieusea  réflaziona  ^r 

la  situation. 

m 

On  BéNONI  EST  RICHI. 

Bénoni  suivit  des  yeux  Clé- 
ophas qui  descendit  la  côte  et  tour- 
na le  coin  de  la  rue  Ontario. 

n  resta  longtemps  immobile. 
Sa  tête  penchée  semblait  chargée 
de  profondes  réflexions. 

80 Q  cerveau  était  un  chaos. 

Il  s'agissait  pour  lui  de  pren- 
dre une  décision  hâtive. 

Bénoni  se  disait  :  Pourquoi 
Cléophas  n'avait-il  pas  déterré  son 
trésor  s'il  se  trouvait  à  l'endroit 
qu'il  venait  d'examiner.  Sans 
doute  parce  que  ce  tréaor  était 
trop  lourd. 

Que  faire?  Attendre  la  ta- 
veur  de  la  nuit  poir  escamoter 
les  richesses  enfouies  dans  le  ci- 
metière. 

Non,  Cléophas  pouvait  arriver 
avant  lui  et  les  lui  enlever. 

Bénoni  prit  une  détermination 
subite. 

Il  alla  chez  un  forgeron  et  lui 
escamota  un  pic.  Il  retourna  au 
cimetière  des  soldats  et  se  mit  à 
creuser  la  terre  darcie  par  la  ge- 
lée précisément  à  l'endroit  où  il 
avait  vu  0  éophaa. 

Après  avoir  travaillé  pendant 
une  dizaine  de  minutée,  son  pie 
toucha  un  corps  solide. 
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0^ était  le  cofPre  cootenant  les 
tr^eors  de  la  famille  des  Boactou- 
che. 

Ayant  déblayé  la  terre  autour 
de  la  boîte,  il  en  fit  sauter  le  cou 
vercle  avec  son  pic 

L'or  et  les  pierres  précîeuBes 
apparurent  à  ses  yeux  éblouis. 

Il  soupesa  le  coôret,  il  était 
trop  lourd  pour  pouvotr  être  trans- 
porté à  bras. 

Il  lui  fallait  aller  chercher  un 
«harretier. 

Il  pensa  au  përe  Sansfaçon  qui 
devait  être  en  train  de  cuver  son 
whi^key  après  Bon  diner. 

Il  emplit  ses  poches  de  pièces 
d'or,  et  après  avoir  recouvert  le 
coffret  avec  un  peu  de  terre,  il  se 
rendît  au  pas  accéléré  chez  son 
vieil  ami. 

Le  père  Sarsfaçon  prêta  son 
agrès  à  Bénoni. 

Celui-ci  retourna  au  cimetière 
et  quelques  minutes  plus  tard  il 
était  en  possession  des  richesses 
voléas  à  la  famille  des  Bouctou- 
che. 

Notre  coquin  fouetta  la  vieille 
rosse  du  pèra  Sansfaçon  qui  re- 
monta le  chemin  Papineau. 

Où  Oléophas  allait-il?  U  ne 
le  savait  pas. 

Il  roulait  à  l'aventure  sans  des- 
tination fixe. 

Vers  cinq  heures  du  soir  il  fut 
surpris  par  Tobscurité  dans  une 
des  rues  écartées  du  faubourg 
Qaébec* 


Il  s'agissait  pour  lui  de  trouver 
un  endroit  sûr  pour  y  cacher  son 
magot 

Il  devait  se  presser  parce  que  le 
père  Sansfaçon  allait  avoir  besoin 
de  son  agrès  pour  £Edre  son  ser- 
vice de  nuit. 

Comme  il  ne  trouvait  aucun  en- 
droit convenable  pour  y  cacher 
son  trésor,  il  prit  la  résolution  de 
le  déposer  dans  l'écurie  même  du 
vieux  charretier. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  à  la  rési- 
dence du  père  Sansfaçon  il  porta 
le  coffret  dans  l'écurie  et  le  cacha 
S0U3  un  amas  de  foin. 

Il  entra  chez  le  bonhomme,  et 
lui  jeta  une  pièce  d'or  de  (5  pour 
la  location  de  son  chevaL 

Le  vieux  Sansfaçon  en  voyant 
tomber  la  pièce  rutilante  sur  la 
toile  cirée  de  la  table,  crut  qu'il 
avait  le  vertige. 

Le  père  Sansfaçon  revenu  de  sa 
surprise,  questionna  Bénoni  sur 
la  provenance  de  son  argent. 

Celui-ci  éluda  adroitement  les 
questions  et  se  renferma  dans  les 
bornes  de  la  discrétion  la  plus  ab- 
solue. 

Le  père  Sansfaçon  ne  tarda  pas 
à  faire  casser  sa  pièce  de  |5  II 
demanda  à  la  bonne  femme  d'al- 
ler "  cri  de  quoi  à  la  grocerie  du 
coin.  " 

Cinq  minutes  après,  un  gros 
.  fiacon  de  genièvre  était  déposé 
I  sur  la  table. 


\ 
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Le  yienz  et  B^noni  ee  séparè- 
rent à  eiz  hearee  da  eoir. 

Nos  lectenrB  ee  rappellent  que 
Caraqnette,  Cl^ofhaa  et  Bénoni 
s'étaient  donnés  reudez-vons  poar 
ce  Boir  là  snr  la  me  Ste  Thérèse 

Vers  hait  heares  et  demie, 
rhomme  an  chapeau  de  castor 
gris  alla  se  promener  snr  le  trot- 
toir couvert  de  glace  de  la  rue 
Ste  Thérèse.  Il  battit  la  semelle 
pendant  une  grosse  demiheare  à 
la  porte  du  Petit  Vatel. 

Cléophas  fut  le  premier  au  ren- 
dez-vous. 

— Bon,  en  voilà  un  dit  Cara- 
quette  en  s'adressant  à  son  com- 
père.    Sais-tu  où  est  Bénoni  ? 

— Bénoni  n'a  pas  été  vu  de  la 
journée.  Il  a  dû  trouver  un  job 
quelque  part. 

Cléophas  et  Oaraquette  patien- 
tèrent pendant  quelques  minutes. 
Ils  désespérèrent  de  voir  arri- 
ver Bénoni  et  unirent  par  ee  déci 
der  à  prendre  une  chambre  à  l'IIÔ 
tel  Rasc'O. 

Caraqnette  fit  les  honneurs  de 

la  soirée  en  payant  plusieurs  ron- 
des. 

Rendu  communicatif  par  des 
libations  copieuses,  l'homme  au 
chapeau  de  castor  gris  raconta  à 
Cléophas  une  partie  des  circons 
tances  qui  l'avaient  forcé  de  eé 
joarner  à  Montréal.  Il  expliqua 
à  son  ami  l'origine  de  la  fortune 
des  Simon,  la  m<^n^^re  dont  elle 
avait   passé   entre  ses  mains,  et 


comment  elle  avBÎt    été  dtfroD^ 
par  un  voleur  audacieux. 

IV 
Ou  Caraquktte  se  rAcni. 


Cléophas  était  une  fine  mou- 
che et  ne  ee  laissa  pas  learrer  par 
les  promesses  et  les  confidences  de 
son  ami. 

Caraquette,  qui  suspectait  dn 
vol  an  agent  de  la  famille  de 
Boactoach^  croyait  arracher  le 
secret  de  Cléopha?,  mais  il  avait 
fait  un  fiasco  complet. 

Cléophas,  de  son  côté,  n'aimait 
pas  Caraqnette  qu'il  ne  croyait 
pas  étranger  à  l'attentat  de  8t 
Jérôme. 

Il  s'était  assuré  au  cours  de 
l'après  midi  qne  son  tréeor  était 
intact  et  il  avait  hâte  de  se  débar- 
rasser de  la  piéaence  de  l'homme 
au  chapeau  de  castor  gris  pour 
courir  au  vieux  cimetière  des  sol- 
dats. 

Caraquette  en  cherchant  son 
voleur  avait  fait  boisson  creux. 

Il  se  sépara  de  Cléophas  en  se 
promettant  d'épier  tous  ses  mou- 
vements. 

Caraqnette  sortit  le  premier  de 
l'Hôtel  Risco  et  alla  se  cacher 
dans  une  cabane  d'un  marchand 
de  volailles,  du  Marché  Bonre- 
cours,  d'où  il  pourrait  voir  sortir 
Cléophas  et  ensuite  le  suivre  à  la 
pisto  sans  être  observé. 

Au  coup  de  onse  heures.  Cleo- 
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phaB  qui  s'était  amasé  dans  la  bu- 
vette avec  quelques  voyageurs  de 
la  Mattawin,  sortit  de  T hôtel. 

Caraquette  quitta  sa  cachette 
et  le  vit  diriger  sa  marche  du  côté 
des  casernes. 

Il  suivit  Cléophas  à  ane  cen- 
taine de  pas  en  arrière,  car  il  crai- 
gnait que  le  bruit  de  la  glace  qui 
craquait  sous  ses  pieds,  ne  trahit 
ses  mouvements. 

Cléophas  suivit  la  rue  St  Paul, 
traversa  le  carré  DalhouBie  et 
s'engagea  sur  la  rue  Oral  g,  dans 
la  direction  du  chemin  Papineau. 

Le  ciel  s'était  couvert  d'épais 
nuages  et  le  Nord-est  soufflât 
avec  violence. 

Les  principales  rues  de  la  mé- 
tropole n'étaient  pas  éclairées 
parce  que  la  lune,  d'après  les  cal- 
culs de  la  compagnie  du  gaz,  de- 
vait paraître  ce  soir  là  ;  aussi  le 
passant  attardé  éprouvait-il  toutes 
les  peines  du  monde  à  trouver 
son  chemin.  Mais  Cléophas  con- 
naissait les  plus  mystérieux  dé 
tours  de  la  ville.  Il  continua  sa 
route  sans  s'apercevoir  que  Cara- 

quette  le  suivait  à  une  centaine  de 
pas. 

L'homme  au  chapeau  de  castor 
gris  avait  des  yeux  de  chat  tigre 

qui  défiaient  les  plus  épaisses  té- 
nèbres, 

Cléophas  arriva  près  du  cime- 
tière  des  soldats   et  enleva   une 
planche  de  la  clôture  pour  péné 
trer  jusqu'à  l'endroit  où  il  avait 
caché  son  trésor. 


Caraquette  s'arrêta  et  se  cacha 
dans  le  tambour  d'une  maison  en 
face  du  cimetière.  L^,  il  pouvait 
épier  tous  les  mouvements  du  vo- 
leur. 

Il  vit  Cléophas  s'agenouillant 
près  d'une  tombe  et  creusant  la 
terre  avec  un  pic 

Caraquette  tenait  à  sa  merci 
l'homme  qui  avait  tenté  l'assas- 
siner à  St  Jérôme.  Il  réiolut  d'en 
finir. 

Il  arma  un  revolver  et  s'avança 
résolument  vers  le  coquin. 

Il  se  plaça  dans  l'ouverture 
qu'avait  fait  Cléophas  pour  en- 
trer dans  le  cimetière. 

Il  profita  d'un  moment  où  la 
lune  montrait  sa  corne  entre  deux 
nuages  pour  viser  le  voleur. 

Un  coup  de  feu  retentit. 

La  balle  avait  sifflé  aux  oreilles 
de  Cléophas  et  s'était  logée  dana 
le  granit  d'un  monument. 

Cléophas  qui  venait  de  s'assu- 
rer de  la  disparition  de  son  ar- 
gent, tressaillit  de  peur. 

Il  crut  qu'il  avait  affaire  à  un 
détective. 

Il  s'était  levé  d'un  bond  et  s'é- 
tait caché  en  arrière  d'une  tom- 
be. 

Son  agresseur  pénétra  dans  le 

cimetière 

Cléophas  avait  reconnu  Thom 
me  au  chapeau  de  castor  gris  et 
ne  bougeait  plus. 

Comme  il  n'avait  pas  d'arme  h 
feu,  il  résolut  d'attendre  son  en- 
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nemi  et  de  eanter  desene  aa  mo- 
ment où  il  passerait  près  de  la 
tombe  qai  le  masqnait, 

Caraquette  marcha  aveo  pni- 
deoce  dans  l'obâcarité  ;  il  crai- 
l^nait  de  tribncber  enr  les  tertres 
fonëbrea  et  de  laisser  Pavantage 
à  POQ  ennemi  qni  b'ëlancerait  in- 
fiailliblement  sur  lui  s'il  faisait 
ane  chute. 

L'obscarité  était    devenue  des 

plus  opacte. 

Cléophas  se  mit  à  plat  ventre  à 

terre  et  rampa  comme  nn  serpent 

jusqu'à    quelques    pas  de    Cara- 

«[uette. 

Celui-ci  arriva  près  de  Tendroit 
où  avait  été  enfoui  le  trésor  dee 
Bonctonche. 

En  foulant  la  terre  fraîchement 
remuée,  il  constata  qu'il  touchait 
Fen droit  qu'il  cherchait. 

Il  regarda  autour  de  lui  et  crut 
que  Eoa  voleur  était  disparu  du 
cimetière  sans  avoir  eu  le  temps 
d'enlever  le  coffret. 

Il  s'agenouilla  près  du  trou  et 
se  mit  à  fouiller  la  terre 

Au  même  instantjCléophas  s'é- 
lança sur  lui,  le  renversa  sur 
le  dos  et  l'empoigna  à  la  gorge. 

Ah  !  c'est  comme  ça  que  je 
vous  y  prends,  dit-il,  en  serrant  le 
gorgoton  de  eou  ennemi.  Vous 
vouliez  vous  débarrasser  d'un  ami 
et  l'envoyer  manger  des  pissen- 
lits par  la  racine. 

— Grâce  !  grâce  !  criait  Cara- 
quette, chaque  fois  que   Cléophas 


desserrait  un  peu  les  doigta  qo^ 
tenaient  sa  gorge  comme  dana  qd 
étau. 

—  Qrâce  !  c'est  facile  à  dire. 
Maie  si  je  voub  laisse  vivre,  serea- 
voua  reconnaieeant  du  moins? 

— Je  ferai  tout  ce  que  vous  me 
direz. 

— Avant  de  vous  lâcher,  mon 
vieux,  vous  allez  me  passer  la  pe- 
tite riiçanne  avec  laquelle  vous 
avez  fait  tant  de  bruit,  il  y  a  quel- 
ques  minutes. 

—Mon  revo'ver  est  tombé  dans 
le  trou,  ramassez-le,  il  est  à  vous. 

Cléophas  tout  en  tenant  Cara- 
qnette  à  la  gorge,  de  la  main 
droite,  ramassa  avec  sa  main  gau- 
che l'arme  qui  était  dans  l'exca- 
vation. 

Une  fois  en  possession  du  revol- 
ver, il  permit  à  l'homme  au  cha- 
peau de  castor  gris  de  se  mettre 
sur  son  eéant. 

Il  braqua  sur  lui  le  canon  de 
l'arme, 

Caraquette  qui  croyait  qu'il 
allait  mourir,  cria  de  nouveau  : 
Grâce  !  grâce  ! 

Cléophas  eut  un  ricannement 
sinistre  et  dit  : 

— Vous  me  demandez  gr&ce^ 
soit  Avant  de  sortir  d'ici  nous 
allons  avoir  ensemble  une  petite 
causette.  Le  moment  est  arrivé 
d'avoir  des  explications  ;  vous 
alliez  me  parler  le  cœur  sur  la- 
main.     Vous  me  direz  la  vérité^. 
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^ute  la  vérité    et  rien  que   la 
vérité. 

— Je  vouB  le  jnre  sur  mon  âme, 
dit  Caraqnette,  qui  tremblait  de 
tous  ses  membres. 

— Le  coffret  n'est  plus  où  je 
Pavais  caché  avant  d'entrer  chez 
Fayette.  Qui  a  surpris  mon 
secret  ?  Qai  m'a  volé  mon  argent 
cet  après-midi  ?  Le  coffret  était 
ici  ce  matin.  Je  le  saip,  parce 
que  j'ai  examiné  moi-même  le 
terrain. 

— M'accusez- vous  de  vous  avoir 
voîéî 

— Non,  pas  du  tout.  Parce  que 
ai  vous  étiez  le  voleur,  vous  ne 
m'auriez  pas  suivi  ce  soir.  Je 
v^ux  que  vous  me  disiez  le  nom 
du  coqain. 

— Comment  puisje  le  savoir. 
Je  vous  ai  supçonné  d'avoir  esca- 
moté le  magot  dans  ma  chambre 
à  coucher.  C'est  pour  cette  raison 
que  je  vous  ai  suivi  cette  nuit 

— Ah,  oui-da,  oui  !  Vous  avez 
pu  soupçonner  votre  ami  Cleo- 
phasl 

V 

UNB    ENTENTB 

Caraquettô    avait     repris    son 
sangfroii.  Apres  quelques  secon 
des  de  réflexion   il   dit   à   Cléo- 
phas  : 

— Ah  ça  !  je  finis  donc  par  com- 
prendre. Le  trésor  n'est  plus  en 
ta  poeseBsion,  mais  je  veux  te 
prouver  ma  reconuaiesance  pour 
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m'avoir  sauvé  la  vie.  Le  coffret 
et  tout  ce  qu'il  contient  sera  kUA 
ce  soir.  Je  ne  sais  pas  oà  il  est 
mais  je  crois  connaître  celui  quî| 
nous  a  volés.  Il  est  notre  ennemi 
commun.  Le  voleur  n'est  ni  plus 
ni  moins  que  Bénoni,  celui  qui 
était  avec  nous  chez  Madame  de 
Bouctonche  le  soir  où  nous  avons] 
été  arrêté  par  Ja  police« 

— Comment,  s'écria  Cléophae, 
cette  vermine  de  Bénoni  m'au- 
rait encore  fait  ce  coup-là  !  Je  ne 
serai  pas  longtemps  sans  lui  faire 
son  bi'cuit. 

— Ne  vous  impatientez  paR  trop. 
Pour  pincer  cette  canaille  U  fau- 
dra agir  avec  prudence.  Bécoui 
avec  l'argent  qu'il  a  volé  doit 
être  en  train  de  brosser  9on  o.hieii 
dans  les  auberges  qu'il  avait  cou- 
tume de  fréquenter. 

Sortons  d'ici  sans  bruit  et  nons 
allons  méditer  ensemble  un  plan 
pour  lui  arracher  le  mugot. 

Caraquette  et  Cléophas  sorti- 
rent du  vieux  cimetière. 

Ils  marchèrent  ensemble  ea 
silence.  Ils  semblaient  aborbés 
dans  des  réflexions  profondes. 

Lorsqu'ils  tarent  rendus  au 
coin  de  la  rue  Dorchester,  Cara- 
quette prit  le  bras  de  son  ami  et 
l'engagea  à  le  suivre. 

Les  hommes  se  dirigèrent  alors 
vers  l'est  de  la  rue  Djrchester. 

Il«j  s'arrêtèrent  devant  la  porte 
du  père  Sansfaçon. 

L'intérieur  de  la  maison  était 
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loore   éclairé,  malgré   qu'il  tut 

weé  mÎDDit 

Cléophaa  frappa  à  la  porte. 

Ce  tut  la  mère  Sanataçon  qui 
Int  ouvrir. 

Les    deux   compagnons   eutrë- 

it  et  dirent  à  la  boune  femme 

l'ils  avaient  des  affaires  impor- 

ites  à  confier  à  son  mari. 

La  vieille  femme  alla  réveiller 
m  époux  qui  roupillait  sur  un 
^fa  dans  un  appartement  voisin. 

Le  bonhomme  se  leva  en  se- 
lelle  de  bas,  en  pantalons  et  en 
manches  de  chemise. 

Il  avait  îes  cheveux  comme  un 
voyage  de  foin,  €t  ses  yeux  étaient 
encore  voilés  par  les  lumées  de 
l'ivresse. 

11  s'avança  en  titubant  dans  la 
salle  d'entrée,  se  frotta  les  yeux, 
b&illa  et  étendit  les  bras  en  pous- 
sant deux  eu  trois  gros  soapirs 
entrecoupés  par  des  hoquets 
d'ivrogne. 

— Qa'eat-ce  qu'il  y  a  pour  votre 
service,  ceà  mousieurs  ? 

Je  n'attelle  pas  ce  soir.  Ma  gri- 
se à  les  petits  soucia  et  elle  ne 
peut  pas  marcher.  Tiens,  dit-il,  en 
reconnaissant  Cléophas,  c'est  toi, 
espèce  d'andouille  !  d*oa  viens  tu  ? 

— Ecoute,  dit  Cléophas,  nous 
avons  bien  des  choses  à  vous  dire. 

Si  vous  voulez  noas  rendre  un 
petit  service,  le  monsieur  qui  est 
avec  moi  va  vous  gréer  en  neuf, 
un  attelage  double  et  une  voitnre 
comme  il  n'y  en  a  pas  sur  la  Pla- 


ce d'Armes.    Seulement  il  faudra, 
être  discret. 

Le  vieux  fit  signe  à  sa  femme 
de  se  retirer  dans  sa  chambre  à 
coucher. 

Avant  de  parler  d'affaires  avec 
le  père  Sanefaçon,  CIéo(  has  em- 
prunta qnelques  sous  à  Caraqaet- 
te  et  acheta  un  peu  de  liquide  à 
la  grocerie  da  coin. 

Après  avoir  allumé  son  bougon 
et  pris  une  couple  de  etrises,  le 
vieux  charretier  prêta  une  oreille 
attentive  au  discours  de  Cara- 
qnette. 

Il  fur,  qîiestion  de  Bénoni. 

Le  botthomme  avoua  que  ce 
dernier  était  venu  chez  lui  le 
même  jour,  qu'il  avait  emprunté 
sa  voiture,  et  qu'il  avait  payé  avec 
une  grosse  pièce  en  or. 

Caraqaette  ne  trahit  aucune 
surprise  en  apprenant  ce  dernier 
détail  qui  était  très  important. 

Il  garda  son  âugme  et  deman- 
da au  père  Sansfaçon  s'il  avait 
cette  pièce  en  sa  vossessioui 

Le  vieux  répondit  que  la  pièce 
avait  été  échangée  chez  l'épicier 
du  coin.  C'était  un  $6  en  or  du 
tempa  des  Français. 

Caraquette  promit  cinq  cents 
piatres  an  bonhomme  Sansfaçon 
s'il  gardait  la  discrétion  la  plus 
absolue  sur  l'entrevue  qu'il  avait 
eut  avec  luL 

Le  vieux  charretier  jura  solen- 
nellement qu'il  ne  desserrerait  pae 
lea  dents  sur  l'afiaire. 
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Caraqaotte  jeta  sur  la  table  une 
demi  douzaine  de  pièces  de  vingt 
dnq  centins  et  sortit  avec  Cleo- 
phas. 

Caraquette  retourna  à  son  hôtel 
et  dit  à  Cléophae  de  venir  le  trou- 
ver chez  lui  à  sept  heures  du  ma- 
tin. 

Le  lendemain  Oléophas  fut 
âdële  au  rendez-vous. 

Il  suivit  Caraquette  qui  le  con- 
duisit à  la  grocerie  du  coin  où 
Bénoni  avait  changé  la  pièce  de 
15. 

Caraquette  qui  faisait  une  ezcel 
lente  police  de  détective  pour  son 
propre  compte,  entra  seul  dans  le 
petit  magasin. 

Il  se  fit  passer  pour  un  détec- 
tive de  Qaébeo  et  demanda  à  l'é- 
picier s'il  n'avait  pas  la  veille 
donné  à  quelqu'un  la  monnaie 
d'une  pièce  de  $5  en  or. 

L'épicier  hésita  un  peu  et  finit 
par  avouer  qu'il  avait  reçu  une 
pièce  de  cette  valeur  de  la  bonne 
femme  Sansfaçon. 

Caraquette  munie  de  cette  in- 
formation n'avait  qu'à  tendre  ses 
filets  pour  y  faire  tomber  BénonL 

H  dit  à  Oléophas  de  monter  la 
garde  près  de  la  maison  du  père 
Bansfacon,  car  Bénoni  ne  devait 
pas  tarder  d'y  arriver. 

Soyez  sans  crainte,  dit  Cléo- 
phas,  je  veillerai  au  grain.  Si 
Bénoni  parait  dans  les  environs, 
Je  lui  jette  le  grapin  sur  les  épau- 
Je  lui  doit  un  chien  de  ma 


chienne.  Cette  fois  je  suis  résolu 
d'avoir  fair  play.  Comptez  sur 
moi,  monsieur  Caraquette.  Vous 
me  re verrez  ce  soir  à  votre  hôtel 
et  j'aurai  des  nouvelles  à  vous 
donner. 

Caraquette  serra  la  main  de 
Cléophas  et  s'éloigna  dans  la  di- 
rection de  l'église  St  Pierre. 

Cléophas  avait  pris  son  rôle  au 
sérieux.  Il  arpentait  la  rue  d'un 
pas  cadencé  comme  un  policeman. 

Bénoni  tardait  de  venir. 

Cléophas  tout  en  marchant 
tomba  dans   une  douce   rêverie. 

Il  songeait  aux  charmes  d'Qr- 
9ule,  à  la  puissance  magnétique 
de  ses  yeux  chatoyants,  à  ses  ten- 
dres sourires  et  à  sa  désinvolture 
gracieuse. 

Vers  neuf  heures  il  vit  un  hom- 
me dans  une  voiture  de  louage^ 
arrivant  à  la  fine  épouvante  et 
s'arrêtant  à  la   porte     du    pèie 
Sansfaçon. 

C'était  Bénoni. 

Cléophas  accéléra  le  pas,  mais 
il  était  trop  tard,  son  ancien  rival 
venait  d'entrer  dans  la  maison  du 
vieux  charretier. 

VI 

MORT  DB  CLEOPHAS 

Cléophas  battit  la  semelle  pen-' 
dant  une  heure  dans  la  cour  du 
bonhomme  SanBfar;on. 

Il  allait  se  décourager  lorequ*il 
entendit  oavrir  la  porte  de  ouiaiiM 

C'était  Bénoni  qni  sortait  : 
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OléophftB  r»oooBtA  daoA  Im  rae 
•9t  lai  dit  : 

— Ta  a<)  fait  le  niochon  hier 
•oir.  Ta  n'es  pas  vena  à  notre 
rendeivoae  T 

— La  belle  affaire  !  allons  dona 
Uarequette  vient  tonjoara  aveo 
des  plans  de  nègre.  R  flexion  fai- 
te, je  ne  m'exposerai  pas  à  être 
ooffré  en  l'aidant  à  faire   fortane. 

— Un  homme  ne  doit  avoir  qa'- 
nne  parole*  En  sortant  de  chez 
Fayette,  qa'aa-ta  promis  aaz 
amie? 

— Les  amis  1  les  amis  !  j'en  ai 
en  assez.  Dans  ce  monde  chacan 
poar  son  compte,  voilà  mon  prin- 
cipe. 

— C'est  facile  de  parler  com- 
me ça,  lorsqu'on  a  volé  les  cama- 
rades. 

—  Set* ce  moi  qae  tn  appelles 
Tolenr  espèce  de  lôfenr,  restant  de 
pénitencier  ? 

— Je  n'endarerai  pas  ça  de  toi, 
vermine  de  station  de  police. 

Oléophas  alors  se  débarassa  de 
aa  bougrine,  recala  de  deux  oa 
.trois  pas  et  se  mit  en  garde  com- 
me an  pugiliste. 

Son  adversaire  qni  n'avait  pas 
froid  anx  yeux,  en  an  clin  d'œll 
se  troava  en  manches  de  chemise 
et  prit  une    attitude     agressive. 

Oléophas  dirigea  un  coup  de 
poing  eur  la  figure  de  Bénoni, 
mais  celui  ce  le  para  adroitement 
•et  riposta  par  un  coup  eolide  dans 
l'estomac  de  son  ennemi. 


Cléophas  poussa  an  toupir  car 
verneux,  rompit  d'on  pas  et  aprëa 
avoir  recueilli  ses  forces,  s'élança 
de  nouveau  sur  son  adversaire. 

Béooni  reçut  la  nouvelle  atta- 
que avec  fermetéw  II  ne  broncha 
pas  d'une  ligne. 

Le  coup  l'avait  atteint  sous  l'ar- 
cade soarcillière  de  rcail  droit 

La  colère  l'emporta.  Sas  yaux 
lancèrent  des  regards  fauves  et 
tout  eOQ  corps  eut  un  tremblement 
nerveux. 

Il  fit  un  saut  terrible  et  tomba 
à  bras  raccourcis  sur  Béoooi  qu'il 
empoigna  à  la  chevelure. 

Bénoni  se  courba  et  donna  om 
coup  de  tête  dans  la  poitrine  de 
son  ennemL 

Le  coup  avait  été  tellement  vi- 
olent et  inattendu  que  Cléophas 
ploya  sur  ses  jarrets  et  tomba  à 
la  renverse. 

Bénoni  roula  par  dessus  le 
corps  de  Cléophas  qui  n'avait  pas 
encore  lâ^hé  sa  poigne,  en  loi 
criant: 

— Ah  !  c'est  comme  ça  !  Ta  na 
yeux  pas  à^fairplay. 

— J'aurai  ta  vie,  misérable,  ré- 
pondit Bânoni. 

Ce  dernier  Ift  ha  les  cheveux 
de  son  adversaire  et,  d'un  mouve- 
ment rapide  comme  la  pensée,  il 
sortit  de  ea  poche  un  couteau 
qu'il  plongea  dans  la  gorge  de 
son  adversaire.  Le  sang  jaillit 
aveo  abondance.  Cléophas  faiblit 
et  poussa  quelques  r&les  horribles 
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et  tomba  inanimé  sar  la  neige  an 
milieu  d'nne  mare  de  eang. 

Bénoni  se  releva,  essuya  Eon 
eontean  dans  la  neîge  et  contem- 
pla sa  victime  avec  des  regards 
téroces. 

Cléophas  ne  bougeait  pins. 

Bénoni  s'agenouilla  près  du 
eorps  et  mit  la  main  sur  la  région 
da  aœur. 

Ce  coeur  avait  cessé   de  battre, 

Bénoni  resta  immobile  pendant 
quelques  instants  et  réaliea  tout 
ce  que  sa  position  avait  de  terri- 
ble. 

Il  venait  de  commettre  un 
meurtre  et  la  justice  allait  éten- 
dre sur  lui  son  bras  vengeur. 

Un  nuage  sombre  passa  devant 
ses  yeux.  Il  entrevoyait  déjà  la 
potence. 

Avant  de  sortir  de  la  conr,  il 
fouilla  les  poches  de  sa  victime. 

Il  trouva  dans  son  portefeuille 
une  dizaine  de  piastres  en  billets 
de  banque  et  une  lettre  cachetée 
à  J'adresse  d* Ursule. 

La  mère  Sausfaçon  qni  était 
sourde  coirme  un  pot  n'avait  pas 
entendu  le  bruit  de  la  bagarre. 

Il  s'agissait  de  faire  dieparaî- 
tre  an  plutôt  la  preuve  de  son  cri- 
me. 

Il  releva  le  cadavre  de  Cléophas 
et  le  jeta  au  fond  d'une  vieille  ca- 
riole.  Il  couvrit  le  corps  avec 
un  peu  de  paille  et  jeta  de  la  nei- 
ge par-dessus. 

Mais  il  restait  ton) ours  la  mare 


de  sang  dans  la  ruelle.     H  fallait 
la  faire  disparaître. 

Il  prit  une  pelle  dans  l'écurie, 
enleva  toute  la  neige  maculée  et 
la  jeta  sur  le  tas  de  fumier  en 
ayant  soin  de  la  couvrir  d'une  nou- 
velle coache  de  neige. 

Lé  përe  Sansfaçon  ne  se  eei^ 
vaitplus  de  la  vieille  cariole  et 
plusieurs  jours  pouvait  s'écouler 
sans  que  la  police  fut  mise  en 
éveille  par  la  nouvelle  de  l'assaB- 
sinat. 

Béaoni  pour  se  remettre  de  l'é- 
motion nerveuse  que  lui  avait 
causée  son  crime,  sentit  le  beeoin 
de  se  remonter  le  système  avec 
quelque  chose  de  chaud. 

Il  se  rendit  dans  la  taverne  la 
plus  proche  et  prit  une  gobe  de 
forgeroa. 

En  ouvrant  le  portefeuille  de 
Cléophas  pour  payer  sa  consom- 
mation, il  vit  de  nouveau  la  lettre 
à  l'adresse  d' CTrsule. 

Il  déchira  l'enveloppe  et  se  mit 
à  lire  la  missive  qui  était  rédigée 
comme  suit  : 

"  Mon  Ursule  bien-aimée, 

Tu  m'as  fait  manger  de  l'avoine 
pendant  longtemps.  Si  tu  savaia 
dans  ma  pauvre  mansarde  com- 
bien de  temps  j'ai  pleuré  ton  ab- 
sence. Ah  par  pitié  ne  me  faia 
plus  souffrir  !  Je  me  cens  triste 
comme  le  petit  mousse  noir  sur 
le  mât  d'une  corvette.  Que  je 
aéra  B  heureux  des  baisers  d'une 
femme,  qne  je  serais  heureux  si  fe 
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pouvais  monrir  ?  Si  ta  savais  codj- 
bien  je  t'aime,  ben  sûr  toi  même 
ta  m'aimerais.  Diea  m'a  coudait 
vers  voue  petite  tlanr  d<^B  boie, 
toajoarB,  toujoura  cachée.  Reviens 
&  moi,  toi  qne  j'adore.  J'ai  de 
l'argent  en  masse.  C'eet  Tamoar 
qai  d^ro  de  reflets  joyeax  le  cœur 
tiède  encore.  Ah  vieoe,  c'est  la 
bonne  chère,  ma  chëre  qui  fait  le 
bonheur.  Je  t'attende  ma  bien- 
aimée  ce  soir  à  neuf  henres.  Nous 
foirons  ensemble.  Nons  irons  en 
Amérique  jouir  d'un  bonheur 
«ans  mélange. 

Ton  amant  pour  la  vie, 

Cleophas." 

Après  la  lecture  de  cette  lettre 
Bénoni  réfléchit  quelques  minu- 
tes. 

vn 

ou  BÉirONI  EST  EMBARRASSé 

Bénoci  sentit  rallumer  dans 
son  cœur  le  feu  dont  il  avait  brûlé 
pour  Ursule 

Depuis  sa  sortie  de  prison  il 
n'avait  jamais  eu  l'occasion  de 
rencontrer  la  jeune  fille. 

Elle  saule  manquait  aujour- 
d'hui à  son  bonheur. 

Mais  il  lui  fallait  trouver  le 
trésor  qui  avait  été  cacher  par 
Cleophas. 

Il  âe  dit  que  le  magot  ne  devait 
pas  être  loin  de  la  résidence  du 
père  Sansfaçon. 

n  sortit  de  la  taverne,  alluma 


un  (Tgare  et  alla  frapper  réfotn- 
ment  à  la  porte  du  père  8aoa£a- 
çon 

Sur  les  entrefaites,  ce  dernier 
était  entré  chez  lui  et  avait  laissé 
son  agr'ès  à  la  porte,  histoire  de 
prendre  une  boachée. 

Le   vieax   charretier  ne  fit  pat 

mauvaise  façon  à  Bénoni  lorsqu'il 
vit  sa|tigure  épanoiie  et  son  air 
de  que  que  ça- me- fiche,  air  que 
prennent  les  bommeurs  lorsqu'il 
se  sentent  fineh  et  prêts  k  tout  cas^ 
eer. 

Bénoni  paya  l'absinthe  au  bon- 
homme et  causa  tranquillement 
avec  lui  sur  les  allées  et  venues  de 
Cleophas. 

Le  père  Sansfaçon  une  fois  la 
langne  déliée  par  une  couple  de 
shnvffres,  s'extasia  sur  les  larges- 
ses de  Cléohpas,  qni  faisait  les 
choses  bien  et  qui  dépensait  une 
piastre  avec  autant  de  sans-gêne 
qu'une  pièce  de  cinq  cents. 

Bénoni  crut  le  moment  favora- 
ble pour  poser  quelques  questions 
insidieuses  au  vieux  charretier.  D 
prit  un  air  mystérieux  et  se  pen- 
chant vers  l'oreille  de  son  inter- 
locuteur, il  lui  dit. 

-  Savez-vous  si  Cleophas  a  fait 
changer  une  pièce  d'or  à  lagrooe- 
rie  du  coin  ? 

— Oui,  répondit  le  bonhomme. 

— Dans  ce  cas,  papa  Sansfaçon^ 
votre  ami  Cleophas  doit  tuire  at 
tentioD  à  lui.     Un  de   mes   ami^ 
m'a  dit  ce    matin,    que  Cléoph^« 
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«▼ait  volé  on  gros  montant  d'ar- 
et  de  bijoux.  Il  doit  veiller  an 
grain,  les  détectives  sont  peut- 
dtre  déjà  enr  ees  pietés. 

— Oh  !  bonté  da  ciel  !  s'exclama 
le  vieux  charretier.  Qaoi  faire  !  la 
police  v&  venir  fouiller  chez  moi 
et  m'arrêter. 

— Pourquoi  les  malcommodes 
vous  inquiéteraient- ils  ?  Vous  n'a- 
vez rien  à  vous  reprocher.  Tout 
le  monde  sais  que  vous  êtes  hon- 
nête, përe  Sansfaçon,  malgré 
^ue  vous  aimiez  un  peu  la  diche. 

— Béooni  !  je  te  dis  en  bonne 
vérité,  Cléophas  depuis  une  cou- 
ple de  jours  me  paraît  hors  de  son 
as&iette.  80  a  vent  ma  femme  Ta 
vu  rôder  dans  ma  cour,  et  dans 
mon  écurie.  Sainte  bénite,  s'il 
avait  caché  de  l'argent  volé  dans 
mon  écurie. 

Béuoni  rassura  le  vieux  charre- 
tier et  l'engagea  à  prendre  en- 
core quelques  verres  de   boisson. 

Le  vieux  ne  tarda  pas  à  cogner 
des  clous.  Il  finit  par  se  croiser 
ka  bras  sur  la  table,  il  laissa  tom- 
ber sa  tête  dessus  et  ronûa  comme 
«n  tnyau  d'orgue. 

Bénoni  respira.  Il  avait  tou- 
ché son  but  et  il  allait  mettre  la 
main  sur  le  magot. 

La  vieille  San  s  façon  était  occu- 
pée à  laver  son  butin  dans  la  cui- 
sine et  murmurait  un  couplet  de 
quelque  vieille  chanson  sans  at- 
tention à  ce  qui  se  passait  dans  la 
odle  à  dîner. 


Il  faisait  au  dehors  un  froid  de 
quinze  degrés.  Un  frimas  épai» 
s'était  d4posé  sur  les  carreaux  de 
la  fenêtre  en  aibeeques  fantasti- 
ques à  travers  lesquelles  les  re* 
gards  indiscrets  ne  pouvaient  pas- 
ser. 

Bénoni  sortit  de  la  maison  et 
entra  dans  l'écurie. 

Il  bouleversa  le  foin  et  le  fa» 
mier. 

Après  un  travail  de  deux  ou 
trois  minutes  il  trouva  le  coffret 
contenant  le  trésor  des  Bouctou- 
che*  Il  attela  le  cheval  du  bon- 
homme et  partit  avec  sa  trouvaille 

Où  allaitil ? 

YIII 

UNE  RENCONTRE  INATTENDUE- 

Bénoni  ne  savait  pas  trop  où  il 
allait. 

Il  fouettait  la  vieille  pigouillle 
du  përe  Sans  façon  qui  s'obstinait 
à  trotter  sou  mille  en  plus  de 
vingt  minutes. 

Il  faisait  un  froid  de  chien  et 
Bénoni  ne  pouvait  rester  long- 
temps sur  la  route  à  cause  de  la 
légèreté  de  ses  vêtements. 

Il  songea  naturellement  à  cher- 
cher un  couvert  dans  un  hôtel  où 
il  ne  fut  pas  connu. 

Il  dirigea  sa  course  du  côté  du 
faubourg  St-Joseph  eu  suivant  les 
mes  Vitré,  des  Jurés  et  Latour 
et  St- Antoine,  afin  4e  se  dérober 
aux  yeux  d'Argus  de  la  police. 

Il    entra  dans  une  auberge  djk 
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ke>CaD^gon4«  et  demanda    nn 

repas   et  une  chambre  poar     la 

mit 
Apres  avoir  mie  ion  cheval  dans 

[l'ëcurie,  il  monta  dans  eon  appar- 

)ment  le  coffret  qu'il   avait   volé 

Cléophaa. 

Bdooni  ferma  à  c\è  la  porte  de 

chambre  et  ouvrit  le  coffret. 

Il  y  avait  aesez  d'argent  pour 

dre  la  fortune  de  dix  hommee. 

Avant  de  toucher  Tor,  Bénoni 

mt  un  moment  d'hésitatioa   à   la 

pensée  du  crime  qu'il  av^it  com 

mis. 
Il    venait    d'écouter     pour    la 

première  fois  le   reproche    eecret 

que    la    conecie^ce     adresse     au 

coupable.     C'est    le    remors    qui 

venge    la  justice    humaine     im- 

puieeante  car  jamais   le  criminel 

ne  parvient  à  s'y  soustraire. 

Le  faut  Ame  sanglant  de  Cléo- 
phas  ee  dressait  devant  lui. 

Bénoni  chercha  dans    l'ivresse 
une  distraction  à  la  douleur  poi 
gnante  que  lui  causaient  ses    re 
mords. 

Il  descendit  dans  la  buvette 
de  l'auberge  et  avala  deux  ou 
trois  verres  de  boisson  forte. 

Il  reprit  nn  courage  factice 
et  remonta  à  sa  chambre. 

Il  mit  une  cinquantaine  de  dol- 
lars dans  son  gousset,  et  referma 
le  coffret. 

Il  pensa  au  përe  Sansfaçon 
qui  allait  être  alarmé  par  l'absen- 
ce prolongée  de  son  ami 


n  fit  atteler  ion  cheval  et  m 
mit  en  route  pour  la  résidence  da 
vieux  cocher.  Il  était  alort  cin^ 
heures  et  il  faisait  déjà  nulL 

Il  put  suivre  la  rue  8t  Jo^v^pk 
sans  craindre  d'être  molette  par 
la  police. 

La  vieille  roese,  ravigottée  par 
une  bonne  portion  d'avoine,  avait 
pria  une  allare  assez  raieoonable. 

Bé'  oui  en  traversant  le  carré 
Chaboillez  ee  sentit  friaonner  Boae 
les  atteintes  du  froid. 

Il  était  riche  ;  pourquoi  se  re- 
faseraitil  le  loxe  d'un  ulster. 

Il  entra  chez  Beauvais  et  ache- 
ta, pour  $10,  un  pardessus  d'hiver 
qui  lui  allait  comme  un  gant. 

Il  continua  ensuite  sa  route  et 
suivit  la  rae  Notre  Dame  jus- 
qu'à la  Place  D'Armes  où  il  fat 
obligé  de  faire  un  écart  afin  d'é- 
viter un  cheval  qui  avait  pris  le 
mors  aux  dents. 

Il  y  avait  un  resremblement 
au  coin  de  la  rue  St-Salpice.  B^ 
noni  entendit  quelqu'un  disant 
qu'une  jeune  fille  venait  d'être 
écraeée. 

Il  arêta  son  cheval,  descendit 
de  voiture  et  pénétra  dans  le 
groupe  forn^é  autour  de  la  vic- 
time de  l'accident. 

Il  voulut  voir  les  traits  de  la 
jeune  fille.  Il  s'avança  au  pre- 
mier rang  et  vit  Ursule  soutenu 
par  deux  charretiers  qui  étan- 
chait  avec  leurs  mouchoirs  qneU 
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ques  gonttes  de  aang  enr  une 
blessaire  à  Jatète. 

La  jeune  fille  avait  eu  plus  de 
peur  que  de  maL  Au  moment 
de  Paccident  elle  portait  dans  ses 
brae  une  douzaine  de  gros  capot 
qu'elle  portait  à  un  magasin  de 
confection  en  gros. 

Le  timon  de  la  voiture  avait 
frapper  les  marchandises  qu'elle 
portait  et  en  tombant  elle  s'était 
ëgratigné  la  tête  sur  la  glace  du 
pavé. 

Ursule  reconnut  Bénoni  qui  lui 
prit  le  bras  et  la  ût  monter  dans 
sa  voiture. 

La  jeune  fille  raconta  à  son 
ami  les  circonstances  de  l'acci- 
dent. 

Bénoni  avait  bien  des  choses  à 
dire  à  son  ancienne  amante  qu'il 
n'avait  pas  vue  depuis  le  soir  de 
son  arrestation. 

Tout  en  conversant,  Bénoni 
conduisit  Ursule  au  magasin  où 
elle  devait  déposer    ses  capots. 

Lorsque  Ursule  fut  remontée 
dans  la  voiture  elle  dit  à  son  ami 
qu'elle  gagnait  sa  vie  à  travailler 
pour  les  tailleurs.  Le  toit  pater- 
nel lui  était  devenu  odieux  depuis 
que  le  père  Sansfaçon  se  livrait  à 
la  boisson  et  maltraitait  sa  mère 
dans  ses  ribottes. 

C'était  la  veille  du  jour  de  Tan 
et  Ursule  se  proposait  d'aller  pas- 
ser la  veillée  avec  ses  parents. 

Bénoni  lui  dit  qu'il  se  rendait 
immédiatement  chez  le  père  Sans- 


façon  qui  attendait  son  agrës  pour 
commencer  à  rouler. 

Les  deux  amants,  quelques  mi-" 
nutes  après,  étaient  dans  le  domi- 
cile du  vieux  charretier.  Ce  der- 
nier avait  roupillé  pendant  tout 
l'après-midi  et  devenu  sobre 
comme  un  juge  de  la  cour  de  cir- 
cuit. 

La  mère  et  la  fille  s'embrassè- 
rent dans  une  étreinte  d'afiection 
toachante. 

Le  père  Sansfançon  était  en- 
chanté de  voir  l'eniant  qu'il  croy- 
ait perdu. 

Bénoni  se  mit  à  table  avec  la 
famille  et  fut  un  véritable  bout- 
en  train  pendant  tout  le   repas. 

Le  vieux  charretier  immédiate- 
ment après  son  souper,  prit  son 
agrès  et  se  rendit  sur  la  atandy  où 
la  nuit  promettait  d'être  excep- 
tionnellement bonne. 

Les  deux  amoureux  se  contè- 
rent toutes  leurs  aventures  depuis 
leur  longue  séparation. 

Ursule  était  toujours  la  même  : 
son  cœur  n'avait  pas  changé. 

En  mainte  et  mainte  occasion 
elle  avait  été  l'objet  des  attentions 
de  quelques  jeunes  gens  qui  ne 
cherchaient  qu'à  effeuiller  sa  cou- 
ronne de  vertu.  Elle  avait  re- 
poussé leur  hommage  et  elle  gar- 
dait pour  Bénoni  les  prémises  de 
l'amour  le  plus  pur. 

Ursule  s'était  détachée  de  la 
comtesse  de  Bouotouche  dont  les 
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allnrAB   Ini    semblaient   snepecteB  i  phai  tronyant    l'oocMÎon   àiTor^ 


éepnis  pa  sortie  de  prison. 

La  veuve  habitait  nne  maieon 
richement  meublée  sur  la  me  8te- 
Elisabeth  et  ses  moyens  d'exis- 
tence semblaient   problématiqae. 

Ursule  n'avait  paseé  que   trois 


ble  aurait  pa  décamper  avec  )» 
magot. 

Caraqnette  vonlnt  sortir  èm 
pins  tôt  de  cette  poeition  embar- 
rassante. 

Il  se  rendit  près  de  la  résidence 


on  quatre  jours  à  la  nouvelle  réâi- 1  du  père  SaoRfaçoo,  et  arpenta  !• 
dence  de  la  comtesse  et  elle  n'a- 1  trottoir  pendant  une  coople  d'heu- 
vait  pu  pénétrer  le  secret    de   sa  i  res.  Pas  de  Cléophas. 


mystérieuse  fortune. 

Bénoni  pressa  dans  sa  main 
les  doigts  d'Ursule  et  lui  renou- 
vela les  serments  du  Jardin 
Viger. 

U  dit  à  son  amant  que  la  for- 
tune avait  fini  par  lui  sourire  et 
qu'il  venait  d'hériter  d'une  de  ses 
tantes  dans  le  Grand  Ma^ka. 

Bénoni,  vers   onze   heures  du 
soir,  prit  congé  d'Ursule  qui  pas 
sa  le  reste  de  la  nuit  chez  sa  mè- 
re. 

Le  lendemain  étant  le  premier 
janvier,  il  fallait  mettre  le  ménage 
en  ordre,  et  se  préparer  à  rece- 
voir les  parents  de  la  campagne. 

IX 

Ou  l'on  retrouve  lb  pftit 

PITRB. 

Caraqnette  était  inquiet  de 
l'absence  de  Cléophas. 

U  ne  s'expliquait  pas  comment 
cette  sentinelle  vigilante  put  quit- 
ter son  poste  sans  lai  en  donner 
avis. 

Il  soupçonna  la  trahison  ; 


nivè 


Ce  dernier  allait  indubitable- 
ment, avec  l'argent  volé,  se  tailler 
quelque  ribotte  colossale. 

Il  s'agissait  de  veiller  au  grain 
les  pochards  qui  fréquentaient  les 
caboulots  patronisés  par  Cléo- 
phas. 

Caraquette  était  engagé,  dans 
une  lutte  où  il  n'était  pas  bien 
certain  de  la  victoire.  Il  avait  de 
son  côté  la  ruse  diplomatique  ser- 
vie par  une  bonne  éducation.  Son 
adversaire  était  une  nature  gros- 
sière et  mal  équarrie,  n'ayant  pour 
se  guider  que  son  propre  instinct 

et  des  notions  élémentaire  du  cri- 
me. 

La  partie  promettait  d'âtre 
dure,  mais  avec  de  l'esprit,  de 
l'activité  et  de  la  persévérance, 
Caraquette  crut  qu'il  aplanirait 
toutes  les  difficultés  et  qu'il  re- 
mettrait à  la  comtesse  de  Bouo- 
touche  l'héritage  de  son  entant. 

En  revenant  de  sa  promenade 
près  de  la  résidence  du  père  Sanâ- 
façoD,  l'homme  au  chapeau  de  cas- 
tor gris  marchait  la  tête  basse  et 
ballants   comme  un  indi- 
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vida  occupé  à  suivre  nve  série  de 
réflexions  profonde?. 

Il  fat  tiré  de  ea  rêverie  par  un 
cocher  qui  lui  lança  un  juron  éner- 
gique parce  qu'il  occupait  le  mili- 
eu de  la  côte  à  B  irron. 

Caraquette  s'effaça  devant  le 
cheval  et  prit  le  trottroir  rendu 
glissante  par  une  forte  gelée. 

La  veîge  durcie  criait  sons  ses 
Bouliera  ferrés  et  un  vent  violent 
lui  coupait  la  figure. 

Le  th'^rmomëtre  accusait  ce 
soir  là  120®  au  dessus  de  la  valeur 
de  l'éch  ^vin  Lavîgae  dans  le  con- 
seil de  ville  de  Montré  U. 

Il  avait  fait  une  dizaine  de  pas 
snr  le  trottoir  lore qu'il  sentit  un 
choc  dans  le  mollet.  Il  tomba  1  s 
quatre  fers  en  l'air.  11  venait  d'êr;re 
frappé  par  le  tr&îaeau  d'un  gamin 
qui  gliseait  dans  la  côte. 

Il  attrapa  le  jeune  homme  au 
traîieau  au  coin  de  la  rue  Onta 
rio. 

L'homme  au  chapeau  de  castor 
gris  saisit  le  gamin  par  le  collet 
de  sa  blouse  et  le  poussa  dans  la 
direction  de  la  station  de  police. 

— Là  h?z-moî,  dit  le  prisonni- 
er !  Là  jhsz-moi  monsieur,  pour 
l'amour  du  bon  Dieu.  Je  vous 
promets  que  je  ne  le  ferai  plus. 

Caraquette  crut  reconaître  la 
vo'.z  du  gamin,  comme  celle  d'une 
personne  qu'il  avait  déjà  rencon- 
trée,   e 

Il  examina  lei  tndts  de  son 
yrkonm^r    à    la  l«eur  tremblo- 


tante d'un  fanal  et  il  reconnut  l'é      ■ 
colier   qu'il  avait  rencontré  à  8t- 
Jérôme    chez    la     c  mtesse     de 
Bon  et  o  iche  après  la  mort  de  eou 
mari. 

— Q  501,  jeune  homme,  c'est  toi^ 
toi  le  vicomte  de  Bouctoich"»,  que 
je  rencoijtre  à  cette  heure  faisant 
le  po  is3on  dans  les  rues  !  Où  est 
ta  mère  ? 

— Mais  noD,  monsieur,  répondit 
le  giimin,  je  crois  que  vous   vous 
trompez.     Je  suis  le   petit  Sans 
façoa      Laieeez  moi,  je  voas  prie. 

—Comment'  petit,  tu  ne  serais 
par  le  fils  de  la  belle  dame  ch3z 
qui  tu  étais  Tété  d?rnier  à  St-Jé- 
rôme?  Béponds  mol  de  suite  ou 
je  t'amène  à  la  station 

— Je  vous  ai  àéj\  dit  que  j'é'ais 
un  petit  Sanefaçon.  Ponpa  est  un 
des  charretiers  qui  roulent  à  la 
stand  du  carré  Jacques- Cartier. 

— Tu  vas  me  suivre,  Sansfaçon, 
et  tu  me  réoondras  la  vérité  à 
to  ites  les  questions  que  je  te  pose- 
rai. Bemarque  bien,  que  si  tu  me 
fais  des  colles,  je  te  fais  envoyer  à 
l'Ecole  de  Réforme.  Je  sais  que 
tu  as  déserté  du  collège  Ste-Thé- 
rèee. 

— Je  vous  recoinaia  ;  vous  êtes 
le  monsieur,  qni  est  venu  chez  la 
dame  de  6t  Jérôme.  Oh,  oui 
monsieur,  je  vous  le  promets.  8l 
la  police  ne  me  prends  pas,  je  vous 
conterai  tout. 

L'homme  au  chapeau  de  castor 
gris  amena  le  gamin   avec    lui   à 
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ton  hôtel,     n  le  fit  entrer  dani  la 
chambre  à  coucher  et    commença 

à    le    qneetioDiier    enr    tons  les 
lefiBi 

Le  pttit  Pite,  craignant  le  black 
hole,  répondit  à  tontea  lea  ques- 
tions avec  nn  accent  da  sincérité 
qni  loi  gagua  la  confiance  de  Ca- 
raqnette. 

Ce  dernier  après  a^oir  entendo 
les  révélations  da  petit  Pite  se  crut 
le  jouet  d'un  sor  ge. 

Il  ne  pouvait  pas  s'expliquer 
comment  la  comtesse  cou  sentit  à 
re  onctître  jour  eon  propre  file 
l'enfant  d'un  pauvre  co  her. 

Elle  avi  it  sans  doute  ce  Je  aux 
obseFoion  de  son  mari  qui  avait 
tissé  une  trame  tént^breuee  ;  oar 
garier  la  fortune  des  Se  Si  03 on. 

Les  y  ux  de  Caraquette  se  dé- 
sillërent  lorsque  le  gamin  lai  ra- 
conta les  scènes  qui  s'étaient  pas- 
Bées  à  St- Jérôme. 

Cependant  le  plus  grand    mya 
tère  planait  encore  sur  une  partie 
dn  récit  du  petit  Pite    qui  ne  ee 
rappela  pas  d'avoir  été  ta*oué  par 
Cléophas  dans  l'auberge  Slo-Tbé 
rèse. 

Puur  jeter  plus  de  lumière  eur 
cette  eoaibrô  intrigua,  Car:  quette 
ré  olot  d'aller  voir  le  p^ro   Sur. s 
façon     en    compagnie    du     petit 
Pite. 

Il  prit  une  voiture  le  to"r  même 
et  ce  fit  transporter  à  la  rébidence 
du  vieux  charretier. 

^Vêtait  îa  coirée  du  Jonr   ! 


et  Madame  Sanefaçoo  fa  panail 
chez  elle  avec  dee  parents  et  mi 
ir  time«. 

Le  vieux  co  hor  étenJa  sur  an 
bano-Iit  roiifiriit  comme  uo  toyao 
d^orgue  après  avoir  dignement 
chômé  le  premier  janvier. 

Mi- dame  Shnsfaçon  oavrit  11 
porte  à  Caraquette.  Celui-ci  entra 
dans  la  salle  suivie  par  le  petit 
Pite  dont  la  figure  était  marqua 
par  une  épaisse  crème. 

L'homme  au  chapeau  de  castor 
gris  demanda  à  la  bonne  femme 
B*il  pouvait  dire  quelques  mots  à 
son  mari. 

Madame  Sansfaçon  ailapOQScer 
son  vieux  qui,  réveillé  en  turtiant, 
s'écria. 

—  O  la  police  I  la  police  !  ne 
me  prcncs  pa^  !  Ce  n'est  pas  moi 
qui  l'ai  cracher  ici  ! 

Le  vieux  qui  était  en  ore  sous 
l'iiifiaence  des  spiritueux  venait 
de  commettre  une  indiscrétion 
doi.t  Caraquette  devait  tirer  pro- 
fit. 

La  mère  Sansfaçon,  de  si  n  côté 
pouei^a  un  cri    eu    rccont  aispai  t 
Boo  fils  qui  venait  de  se  debarri» 
aer  de  sa  crémone. 
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Ou    LB    FBRS  SaNSFAÇON    I8T    1>AKS 
DB  MAUVAIS  DKAPS. 

La  mère  Snuafaçon  pressa  con- 
Talsivement  sur  son  sein  le  fils 
qu'elle  croyait  perdu. 

Le  vieux  charretier  sentit  tres- 
saillir ses  entrailles  de  përe  et 
d'une  voix  émue  il  donna  sa  bé- 
laédiction  à  Tentant  prodigue. 

Le  petit  Pite  reconnaissant  les 
erreurs  de  sa  vie  passée  avait  fon 
du  en  larmes. 

Ursule  partageait  la  joie  de  ses 
parents. 

Garaquette  ne  se  laissa  point 
gagner  par  l'émotion  générale. 
î!  resta  sur  eon  eiège,  la  tête  bais- 
sée, muet  et  impassible,  attendant 
avec  anxiété  la  fin  de  cette  scëae 
extraordinaire. 

Le  petit  Pite  raconta  à  ses  pa- 
ient s  sa  vie  d'aventures  depuis 
qu'il  avait  quitté  le  toit  pater- 
nel. 

Garaquette  n'avait  pas  inter- 
rompu le  récit  du  gamin,  et  il 
écoutait  avec  attention  tons  les 
détails  de  la  conduite  du  comte 
de  Bouctooche  pendant  son  eéjour 
à  St-Jérôme,  espérant  renouer 
toutes  les  ficelles  de  Tintrigae  cri- 
minelle de  son  ennemi. 

Le  vieux  clmrretier  devint  plus 
communicatif  et  raconta  comment 
il  avait  vendu  son  enfant  à  un  in- 
connu pour  la  somme  de  $100. 

L'homme  au  chapeau  de  castor 


gris  voulut  profiter  de  la  circoDSr 
tance  pour  obtenir  du  përe  Sein» 
façon  le  secret  de  ses  derniëres 
relations  avec  Bénoni  et  Gléophaa 
et  lui  demanda  de  vouloir  bien 
passer  dans  un  autre  appartement 
où  il  pourrait  lui  dire  quelque 
chose  de  confidentiel. 

Le  vieux  charretier  le  fit  en- 
trer dans  la  cuisine  dont  il  ferma 
ia  porte  avec  soin. 

Garaquette  s'assit  en  face  du 
përe  Sansfiaçon  et  fixant  sur  loi 
des  regards  à  percer  un  madrier 
de  Bix  pouces,  il  lui  dit  : 

— Père  Sansfaçon,  savez-vooa 
qu'aujourd  hui  je  ne  donnerais 
pas  deux  sous  pour  votre  peau  ?  | 
Je  vous  croyais  un  honnête  hom- 
me et  j'avais  en  vous  une  confian- 
ce aveugle,  mais  maintenant  je 
suis  désabusé.  Vous  avez  été  trop 
faible  pour  Béooni,  cette  faiblesse 
sfra  la  cause  de  votre  perte.  J'ar- 
rive du  bureau  de  police  et  jai 
appris  que  vous  alliez  être  arrêté 
et  traduit  devant  la  cour  crimi- 
nelle. 

Le  vieux  charretier  pâlit  et  fit 
un  Boubresaut  sur  ea  chaise. 

— Comment  ça  ?  fit  il  d'une  voix 
entrecoupée.     Gomment  ça  ? 

— Gomment  ça  !  mais  c'est  bien 
simple.  Des  papiers,  des  bijoux 
et  une  grande  quantité  de  bijoux 
et  de  pièces  d'or  ont  été  volées  il 
y  a  une  couple  de  jour  sur  le  che- 
min Papineau.     Voue  êtes  accusé 
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d'être  1«  oomplioe  det  Toleort  et 
«t  le  reoelear  ies  iralean  déro- 
Me«. 

Oh  !  éminte  bénite,  peat-on 
dire  une  chose  pareille! 

— Maie  la  police  croit  avoir 
des  preuves  contre  vona. 

— ^La  police  !  la  police  !  dit  le 
père  SanB façon  en  se  levant  de 
ion  siège,  la  police  dites-voas? 

—Oai,  la  police  qai  vous  pour- 
loit  dans  vos  rêves.  La  police 
qui  tonrmente  le  sommeil  da 
coapable.  Lorsque  je  sais  en- 
tré chez  voas,  vous  étiez  cou- 
ché sar  le  banolit  Je  voas  ai 
■ecoaé  pour  vous  réveiller  et 
votre  premier  cris  a  été  la  police  ! 
la  police  ! 

— C'est  y  possible  !  que  vais-je 
faire  !  Je  vous  jurd  ma  grande 
conscience  du  bon  Dieu  que  je  ne 
suis  pas  coupable. 

—Si  vous  êtes  réellement  inno- 
^nt  ^/ous  allez  suivre  mon  avis 
et  je  promets  que  vous  ne  serez 
pas  inquiété.  C'est  moi-même  qni 
ai  déposé  une  plainte  contre  vous. 
Je  crois  à  votre  innocence,  mais 
je  suis  convaincu  que  vous  êtes 
capable  de  me  livrer  le  voleur. 
Je  retirerai  ma  plainte  au  cas  où 
vous  me  ferai  des  aveux  com- 
plets. 

Je  vous  dirai  tout  ce  qne  je 
eai^,  mais  je  vous  garantis  que 
c*e^t  pas  grand 'chose. 

Le  vieux  .  h  irretier  reprit   son 


siège  et  fit  à  Ctraquette  uoe  oob- 
fession  de  tout  ce  qui  s'éait  paoaé 
chez  luL  1!  nia  éoergiquement 
que  Bénoni  eut  dépoté  de  l'argent 
dans  sa  maison.  Bénoni  avait 
fait  des  dépenses  extravagantes 
et  payait  toajours  avec  de  l'or.  Il 
n'avait  pas  travaillé  depuis  fa 
sortie  de  prison  et  l'origine  de  ta 
fortune  semblait  assez  mystérieu- 
se. 

L'homme  au  chapeau  de  castor 
gris  tenait  les  informations  qu'il 
désirait  depuis  si  longtemps. 

Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  pin- 
cer le  coquin,  chose  qui  serait  fa- 
cile avec  l'aide  de^  détectives. 

Caraq nette  ajouta  foi   aux  pa 
rôles  du  vieux  charretier  qui    loi 
avait  dit  que  le  coffret   volé   n'é- 
tait pap  dans  sa  maison. 

En  faisant  une  hypothèse  des 
plus  plausibles,  le  trésor  caché  ne 
devait  pas  être  bien  loin,  et  Bé- 
noni ne  tarderait  pas  à  faire  ua 
tour  dans  les  environs  afin  de 
regarnir  son  gousset  avec  les  piè- 
ces du  coffret 

Caraquette  sortie  de  la  cuisina 
avec  le  vieux  charretier.  J\  causa 
quelques  instants  avec  la  famille» 
et  s'emmitoaffdut  de  manière  à  ne 
pas  être  reconnu  sur  la  rue,  il  ^ j^- 
tit  de  la  maison. 

Lhiimme  au  chaoeau  de  castor 
gris  s'était  décidé  à  fait  le  quart 
dans  récurie  du  père  Siutifaçoii 
afin  d'attendre  le  voleur   toute  la 
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Biiit  bHI  le  fallait  H  était  alors 
•nae  heures,  et  coume  le  p^ra 
SanslaçoQ  ne  devait  paa  roiler  cet  - 
te  nnit-là,  Caraqaette  s'étalla  dans 
le  eleigh  du  vieux  charretier.  Il 
était  masqué  par  le  siëge  de  devant 
qui  était  beaucoup  plaa  élever 
que  celui  de  l'arriëre. 

Il  prétait  l'oreille  au  moindre 
bruit.  Bénoai  ne  pouvait  entrer 
dans  la  co':ir  saos  qu'il  le  vit  par 
l'entrebâillement  de  la  porte  de 
l'écurie. 

Caraquette  entendit  sonner  une 
heare  du  matin  à  l'église  Molson. 
Pas  un  chat  n'avait  remué  dans  la 
cour. 

Engourdi  par  le  froid  pénétrant 
qu'il  faisait  cette  nuit-là  Caraquet- 
te se  sentit  gagner  per  le  som- 
meil. 

Pour  ne  pas  être  congelé  il  dût 
sortir  de  sa  cachette,  battre  la  se- 
melle sur  le  plauchsr  de  l'écurie 
0i  se  frapper  les  bras  sur  la  poi 
trine. 

Il  sortit  de  sa  poehe  un  petit 
fkiak  et  avala  quelques  gouttes  de 
liqueur  qui  lui  réch&uifèrent  les 
intestins. 

H  reprit  son  siëge  dar^s  la  voi- 
tore  résolu  d'attendre  jusqu'au 
)aar. 

Deux  heures  eoniQërent. 

Oarsquette  entendit  un  léger 
bruit,  puis  le  grincement  strident 
4e  la  porte  de  cour  sur  ses  gonds 
]«fidu  eriarda  par   la  forte  gelée. 


Qielqu'uB  s'approchait  de  l'éou* 
rie. 

Pour  ce  pas  être  vu  Caraquet- 
te se  couvrait  le  corps  avec  une 
couverte  de  cheval  et  par  un  coin 
relevé  il  put  observer  tous  les 
mouvements  du  visiteur  noctur- 
ne. 

Celui-ci  était  entré  dans  la  cour 
avec  précaution  aorëa  s'être  as- 
suré qu'aucune  lumiëre  n'éclai- 
rait la  maison  du  vieux  ^harreti* 
er,  il  alla  au  fond  de  l'écurie  et 
se  mit  à  remuer  les  balles  de  foin 
et  les  bottes  de  paille. 

Il  teuait  à  la  main  une  lantarn^ 
sourde  qui  éclaira  tout  à-coup  le 
ccffret 

Il  ouvrit  la  bcîte  et  se  choisit 
une  doazaioe  de  .ëcea  d'or  qu'il 
enveloppa  dans  r>  ouchoir  et 
plaça  dans  la  poche  de  son  ula- 
ter. 

Caraquette  n'avait  pas  la  force 
phyeiqae  nécessaire  pour  terras- 
ser un  adversaire  aussi  bien  pris. 
L'homme  au  ohapeau  de  castor 
gris  étant  brave  avec  un  revolver, 
mais  il  chniquait  lorsqu'il  fallait 
en  ^enir  aux  coups  de  poing. 

Il  avait  reconnu  son  homme  et 
son  plan  était  tout  tra  é. 

Il  le  laissa  partir  sans  Tinquië- 
ter. 

XI 

LA   N0C8.  j|B 

Deux  jours  aprës  les  événe- 
ments que  nous  avons  racontés  le 
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^re  San  e façon  était  plas  gailleret 
le  de  coatume.     f^  femme   da 

mz  charretier  faisait  le  grand 

krdas  de  la   maison.     Les   cata- 

^gnes  avait  été  lavées,    on    avait 

mon  vêlé  les  riddiiax  en   papier 

îrt  de  chaque  leiiô.re.     Le  poè- 

à  fonmean  avait  été  miné,  les 
lyanx  é*ait  vernis  et  tout  relni- 
it  dans  la  maison. 

Le  père  Sanefaçon  était  tempé- 
mt  et  se  tenait  correct.  Son  at- 
Jflge  avait  été  passé  au  blagne- 
bolle  et  relaisait  cooime  s'il  était 
neuf.  Sa  voiture  avait  passé  par 
les  mains  du  peintre  et  relaisait 
•omme  un  sous  nenL 

Les  commères  du  quartier  fai- 
saient mille  cancans  snr  le  maria- 
ge prochain  de  Mlle  Ursule  Sans- 
façon  Les  bans  avaient  tté  pu- 
Wiés  à  r Église  S t- Pierre  et  les  no- 
ees  devaient  avoir  lieu  dans  quel- 
ques jours. 

Son  future  était  un  homme  qui 
allhit  faire  La  choses  en  grand. 

Un  joueur  de  harpe  et  un  vio- 
lot  ista  italien  avaient  été  enga- 
gés pour  la  foirée. 

L'heareux  mvrtel  qui  allait  col- 
^olcravec  Urâule  ô  ait  Bénoni, 
qui  pigeait  le  treeor  des  Bouctou- 
ches  caché  daus  l'écurie  du  vieux 
cocher. 

Curiiquette  pour  des  raisons  que 
noua  expliquerons  plus  tard  n'a- 
vait pas  encore  fait  arrêter  le  vo 
leur  et  celui-ci  meiïait  la  vie  gaie- 


ment, brûlant  la  chandolU  par  lea 
deux  bouta. 

Bénoni  n'y  aUait  pat  do  main 
morte.  Il  avait  engagé  lea  plua 
beaux  Spon  de  Dumaine  pour 
conduire  sa  fiancée  à  l'aotel  et 
tous  lea  préparatifs  de  la  doo« 
avaient  été  fiiita  sur  un  gracd 
pied. 

Le  jour  du  mariage  arriva. 

A  huit  heurea  du  ma  in  paa 
moins  de  douze  voiturea  é^bienl 
arrêtées  à  la  porte  du  vieux  Sant- 
façon.  • 

Tous  les  charretiers  avaient  gar- 
ni la  mèche  de  leurs  foueta  avec 
dea  rubana  roeea. 

La  rue  avait  été  mi?e  en  emot 
par  lea  préparatifs}  de  la  noce. 
Toutes  les  voieines  étaient  à  leurs 
fcLetrep,  attendant  avec  impatien- 
ce le  défilé  du  cortège. 

Vers  hait  heures  et  demie  une 
voiture  htteée  de  deux  chevaux 
crème  s'arrêtait  devant  la  maiaom 
du  père  S  mufaçon. 

C'était  Bel  oui  qui  venait  cher- 
cher sa  bien  aimée  pour  la  condui- 
re à  Tautel. 

Le  marié  descendit  de  voiture 
et  entra  dans  !a  maison  de  son  fu- 
tur beau  përe- 

Béiioui  était  tiré  à  q!4utr»^  vymi- 
glea  et  farau  comme  un  bour/eau 
qui  va  faire  ses  Fâqoo^  Il  avait 
un  beau  ti  y^u  ueut,  une  bongri- 
ne  en  velours  marron,  une  crava- 
te roro,  et  une  chemise  avec   doa 
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friies  rar  le  de^owit.  Il  portût 
des  pantaloDB  noisette  et  àm  bot- 
iiiieB  en  onir  à  patente. 

Ses  doigts  étaient  empriBOtn^^ 
dans  une  piure  de  ga&ts  de  kid 
Tert  et  le  bMt  de  mn  monchoir 
4>lanc  sortait  avec  avantage  de  la 
poche  de  côté  de  sa  bongrine. 

Après  avoir  salné  le  père  et  la 
mère  Sansfaçon  qui  lai  offrirent  la 
gontte,  il  annonça  anx  invités 
qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à 
perde  et  qu'il  fallait  partir  an 
plntôt 

Ursule  sortit  de  sa  chambre  en 
toilette  de  mariée.  Elle  était  à 
croquer.  Elle  s'était  fait  crêper 
les  cheveux  par  un  perruquier,  et 
sur  chaoune  de  ses  tempes  elle 
s'était  posé  deux  beaux  accroche 
eceurs.  Elle  portait  une  magnifi- 
que robe  en  gros  de  Naples  et  des 
eouliers  en  satin  blanc. 

Sa  figure  était  couverte  par  un 
liger  incarnat  et  ses  yeux  bril- 
laient des  feux  du  désir. 

Elle  s'était  corsée  très  serré  et 
la  taille  était  ravisante  d'élégan- 
ce. 

Un  bouquet  de  fieurs  s'épa- 
nouissait à  sa  ceinture  en  beau 
ruban  de  moire  antique. 

Elle  s'approcha  de  Bénoni  et 
lui  lendit  la  main  avec  ^râce. 

Le  marié  la  condueit  jnsqu'à 
la  voiture  et  prit  place  à  côté 
d'elle. 

Le  père  Sansfaçon  et  celui    qui 


devait  servit  de  père  à  Bénea 
prirent  place  dans  la  voiture  c 
face  des  mariés. 

XII 

PR0MB9ADB  BN  VOITURES 

Après  le  déjeuner  les  gens  ^ 
la  noce  remontèrent  en  voitoi 
pour  faire  un  voyage  à  Lachim 
Bénoni  et  Ursule,  avec  le  père  < 
la  mère  Sansfaçon,  entrèrent  daE 
le  premier  sleigh. 

Le  petit  Pite  étaient  aussi  de  j 
partie  et  ce  tenait  sur  le  siège  à 
devant  avec  le  cocher. 

Le  cortège  était  composé  d'un 
dizaine  de  voitures. 

La  noce  fit  sensation  en  passan 
sur  la  rue  Notre-Dame,  car  c** 
tait  quelque  chose  de  splendide. 

Tous  les  bommeurs  s'extasiaiet 
en  voyant  les  toilettes  mirabolai 
tes  des  mariés. 

Ursule  était  rouge  <3omme  un 
pivoine.  Bénoni  suffoqîié  par  so 
bonheur  était  d'une  pâleur  int^ 
ressante. 

Un  sleigh  couvert  aux  store 
baissés  suivait  la  procession  à  un 
centaine  de  pieds. 

Lorsque  la  noce  eut  passé  L 
barrière  de  St-Henri  le  sleigl 
mystérieux  était  toujours  en  «i 
rière. 

Rondu  à  Blue  Bonnets  le  pèr 
Sanefaçon  fit  arrêter  les  invité 
au  Light  Ho^ise  et  offrit  de  paye 
quelque  chose.      Tout  le    niond< 
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I  «ntni  et  prit  poeeeesion  da    lalon. 

On  bat  et  on  chanta  pendant 
euTiron  une  heure. 

Le  tleigh  mystérienz  était  en- 
tré dans  la  coaret  la  personne  qni 
était  dedans  descendit  et  se  fit 
donner  un  cabinet  privé. 

Oolai  qni  suivait  la  noce  et  qni 
si  dérobait  anx  regarda  des  invi- 
tés était  l'homme  an  chapeau  de 
castor  gris. 

Caraqaette  appela  nn  domesti- 
que et  se  fit  servir  une  consomma- 
tion. 

Il  s'assit  près  d'nne  table,  dé- 
chira une  tenille  de  son  carnet 
et  traça  quelques  mots  au  cray- 
on. 

Il  plia  le  billet  et  le  donna  au 
domestique  pour  le  transmettre 
immédiatement  à  Bénoai.  Ce- 
lui-ci était  en  train  d'organiser 
une  jig  voleuse  lorsque  le  domes- 
tique lui  présenta  le  billet. 

Bénoni  qui  n'avait  eu  que  deux 
années  d'école  chez  les  Frères, 
avait  nn  peu  de  diâioulté  à  lire 
l'écriture 

Il  éiortit  du  salon  et  alla  au 
fond  du  paBsage  où  il  essaya  do 
déchiÔrer  la  missive  de  l'homme 
au  chapeau  de  castor  gris.  Après 
un  travail  de  citq  ou  six  minu- 
tes il  lut  le  billet  qui  était  conçu 
en  ces  tesmes  : 

"  Bénoni 

Amuse-toi  autant  que  tu  pour- 
nu.  J#  t^  préviene  que  ton  crime 


{est  découvert  —  Cadavre  caché 
laos  le  famier  du  père  Sansfaçon. 
— N'essaie  pas  de  te  sauver  aux 
Etats  avec  ta  femme  en  passant 
par  GaughoawAga  ou  Beauhar- 
uoif — Police  pas  loin  de  moi — Ta 
forais  bien  de  m'accorder  une  pe- 
tite entrevue  dans  le  petit  saloa 
du  premier  étage  où  je  t'attends 
avec  impatience.  Je  sais  ton  bon 
ou  mauvais  géuie. 

CABAQUim." 

Bénoni  en  lisant  la  missive  da 
l'homme  au  chapeau  de  castor 
gris  fut  tout  décontenancée  D 
pâlit  et  se  sentit  faiblir  graduelle- 
ment. Pour  ne  pas  tomber  sur  le 
plancher  il  fut  obligé  de  s'appuyer 
sur  la  chambranle  d'une  porta. 
La  foudre  tombant  à  ses  pieds  ne 
l'aurait  pas  plus  étonné  que  le 
billet  de  Caraqcette. 

Au  moment  où  il  aVait  appro- 
cher ses  lèvres  de  la  coupe  de 
cinname  son  mauvais  génie  allait 
lui  faire  boire  de  l'absinthe  à 
plein  rot. 

n  réfléchit  pendant  quelques 
instants. 

En  bravant  les  menaces  de  Ca- 
raquette,  il  risquait  la  situatioa 
et  détruisait  tous  ses  projets  de 
bonheur. 

Il  voyait  la  silhouette  de  l'é- 
chafand  se  dessinant  dans  un  nua- 
ge sombre,  et  Ursule  se  tordant 
les  mains  au  pieds  de  la  potence. 

S'il  faisait  un    compromis  aveo 
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Oaroqtiette,  il  pouvait  comme  pis- 
aller,  Ini  abandonner  la  fortane 
àm  Baactonche,  se  remettre  an 
travail  comme  un  homme  et  goû 
lor  une  féliciter  sans  bornes  dans 
son  ménage  avec  Ursnie. 

Sa  décision  fut  bientôt  prise. 

11  tordit  le  billet  dans  ses  mains 
nervease,  et  le  déchiqueta  avec 
BOB  dents. 

Sans  prendre  le  temps  de  s'ex 
enser  anprës  de  la  compagnie,  il 
descendit  Fescalier  d'un  pas  fer- 
me et  frappa  à  la  porte  du  petit 
salon  dîi  premier  étage. 

Oaraquette  d'une  voix  forte  et 
Bkhe  lui  dit  :  Entrez. 

Bénoni  entra  et  aperçu  Cara» 
quette  assis,  les  condres  posés  sur 
une  table  appuyant  le  menton  sur 
BCB  deux  pouces. 

— Tiens  c'est  toi,  dit  l'homme 
an  chapeau  de  castor  gris  sans  se 
déranger  et  portant  un  regard 
inquisiteur  sur  Bénoni.  Ta  m 
reçu  mon  billet  et  tu  as  consenti 
à  iaiiBser  compagnie  à  la  char- 
mante Ursule.  Ursule  est  un  bon 
brin  de  fille.  Ce  serait  mal- 
keurenx  pour  toi  si  ce  soir,  au 
lieu  de  reposer  mollement  dans 
ta  couche  nuptiale,  tu  couchais 
dans  une  des  cellunes  de  la  station 
de  police. 
) — Assez,  monsieur  Oaraquette, 
fit  Béroai  d'une  voix  tremblotant 
te,  assez.  Vous  allez  me  rendre 
fou.     De  giâje  dites-moi  ce  que 
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vous  voulez  que  je  fasse  poD 
vre  tranquillement  avec  ma 
me.  Ke  me  pendez  pas  pou 
mcur  du  bon  Diea  !  Ayez 
d'un  jeune  homme  qui  a  e 
moment  d'égarement. 

— Ta  as  fait  une  bêtise, 
cher  Bénoni.     Il  faut  mainte 
la  réparer.     Je  t'avais  accord 
confiance  et  tu  ma  trompé  c 
manière  indigne»     Ta  croyaii 
tu  n'avais  aucun    lémoin  di 
crime  lorsque  tu    as    lâche 
assasBiné  le  pauvre  Cléophas 
la  cour  du  père  Sanefaçon. 
croyais ausi  que  jeté  voyais p 
lorsque  tu  es  venu  il  y  a  trois  ;  a»^ 
dans  l'écurie  prendre  qnelqacE  c  i 
lars  dans  le  coffre  qui  m'app 
nait.     Ta  n'as  pas  été  assez 
dent.     Ta  aurais  dii  examin 
vieux  sleigh.  Tu  aurais  pu  y 
le  témoin  de    ton    crime, 
ophas  repose  encore  sons  le 
de  famier.      Je  ne    l'ai  pas 
rangé  et  je  ne  le  dérangerai 
si    tu    consens   à    exécuter 
lettre  tout  ce  que  je  te  diri 

— Monsieur  Oaraquette,  fit 
noni,  êtes-vous  un  ange  ou 
démon  ?  Je  suis  en  vo3  m 
faites  de  moi  ce  q^e  vous  voue 
je  suis  votre  esclave  et  je  ^ 
obéirai  aveuglement. 

xni 

LS   8£RMBNT 

— Ecoutez-moi,  Bénoni,   re 
l'homme  au    chapeau  de    ca 
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11 
rit.     Voici  les  conditions  qne  je 

.sis  te  poser.      Si  ta  m'obéi)  ta 

;  chapperas  à  la  potence,  8i  non... 

e,  ;Oaic   Ici  Caraqaette  fit  le  geste 

'an  bomme  qui  eet  étranglé  par 

I  %  corde  da  bourreau. 

Il  invita  Bénoni  à  prendre  an 

iègeet  lorsqu'il  fut  aBaisil  s'en- 

ampa   dans  ea   cbaise,   mit   ses 

flleax  mains  dans  les  écbincrures 

le  ea  veste  et  parla  dans  les  ter- 

laes  suivants  : 

— B  ^ncni,  ta  files  au  mauvais 
otODy  et  tu  ne  devrait  pas  atta- 
[uer  à  plus  fort  que  toi.  Le  tré- 
or  que  tu  as  cacb4  ch^z  le  père 
>anBfa9on  ne  m'appartient  pas  et 
e  dois  le  remettre  à  sei  proprié- 
;aire8  légitimes.  Pour  t*emparer 
le  cet  argent  tu  n'as  pas  reculé 
levant  un  meurtre. 

— Un  meurtre  ?  interrompit 
Bénoni,  comment  pouvez  vous 
dire  cela,  monsieur  Caraqaette? 

— J'ai  tontes  les  preuves  néces 
saireé  poar  te  faire  mo  iter  sur  la 
potence.  Le  cadavre  de  Cléopbas 
t'accuse,   et  l'argent   que  tu  dé 
penses  aujourd'bui  tu  Tas  acquis 
au  prix  d'un  lâcbe  assassinat. 

— Assez,  monsieur,  dites-moi 
pu  voas  en  Youlei  venir. 


—Je  U  laiflierai  la  joaisMM«# 
paisible  d'ane  partie  raieonnabls 
du  trésor  à  condition  que  ta 
m'appartiennes  corps  et  âme  tt 
que  ta  exécutes  à  la  lettre  les 
ordres  qiiejete  donnerai  Lors- 
que  tu  retourneras  k  Montréal, 
tu  entreras  dans  l'écurie  de  ton 
b3au~père  et  tu  y  prendras  toat 
l'argent  que  j'ai  laissé  dans  le 
coffret.  Ne  t'occupe  pas  du 
reste,  je  l'ai  ch3z  moL  Je  te 
donne  |600  qui  t'aideroit  i  t'é- 
tablir  en  ménage  et  à  devenir 
un  bojiLÔ'e  bomme,  Les^  pl^- 
piers  qui  étaient  dans  la  boîie 
n'étaient  pour  toi  d'aucune  uti- 
lité, mais  ils  valent  des  milliers 
de  piastres  pour  leur  propriétai- 
re. Ne  cbange  pas  le  cadavre 
de  Céo;baB,  laisse-le  là  où  il 
est.  Il  ne  sera  pas  défiguré  tant 
qu'il  sera  gelé. 

J'aurai  besoin  de  toi  bientôt 
pour  m'aider  dans  l'acomplisse- 
ment  d'une  oeuvre  que  j'ai  en- 
treprise. Il  s'agira  peut-être  de 
faire  disparaître  un  obtacle  à 
mes  plans.  Ta  vie  m'apparti- 
ent et  tu  t'exposeras  aa  péri' 
lorsque  je  l'ordonnerai. 

Caraqaette  sortit   de  la  po^e 
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de  son  ateter  une  trompette  à  va^ 
ehe  et  la  montra  à  Bénoni  : 

— Tu  vois  cette  trompette,  re- 
prit-il avec  solennité,  lorsque  tu 
l'entendras  sonner,  en  quelque 
lieu  que  tu  sois,  il  faudra  que  tu 
viennes  te  mettre  A  mes  ordres. 
Cette  trompette  elle  peut  sonner 
pour  toi  ce  soir  ou  demain  ou 
peut-être  dans  dix  ans.  Jure  moi 
maintenant  que  tu  répondras  à 
mon  appeL 

Bénoni  posa  la  main  sur  la 
trompette  et  d'une  voix  terme  il 
dit: 

— Je  le  jure. 

— C'est  bien,  maintenant,  tu 
peux  aller  rejoindre  ta  femme. 
N'oublie  pas  que  je  te  surveille 
de  près. 

Bénoni  alla  retrouver  ses  invi- 
tés dans  le  salon  et  reprit  sa  gaîté. 
Il  dansa  et  chanta  avec  ses  amis 
comme  s'il  n'avait  pas  rencontré 
son  mauvais  génie. 

Caraquette  retourna  à  Mont- 
réal en  faisant  lancer  son  cheval 
à  fond  de  train. 

Rendu  à  Montréal  il  fit  arrêter 
sa  voiture  devant  la  résidence  de 
la  comtesse  de  Bouctouche  sur  la 
rue  8te-Elizabeth. 


La  comtesse  n'était  pas  seoL 

Elle  était  assise  sur  un  8of« 
dans  son  salon  et  prêtait  une 
oreille  attentive  au  discours  mieP 
leux  d'un  jeune  homme  d'une 
vingtaine  d'années. 

Ce  jeune  homme  était  un  visi- 
teur assidu  de  sa  maison.  B  brû- 
lait d'une  flamme  secrète  pour  la 
dame  de  céana  et  tous  les  jours 
il  se  promenait  avec  la  veuve  sur 
la  rue  Kotre-Dame. 

Caraquette  après  avoir  retrou- 
ver le  trésor  des  Bouctouche  avait 
fait  toucher  à  la  comtesse  une 
somme  assez  forte  pour  la  mettre 
k  l'abri  de  la  misère. 

La  veuve  était  encore  belle. 
Elle  semblait  avoir  retrouvé  la 
fraîche  beauté  de  ses  vingt  ans 
et  par  sa  grfice  coquette  et  ses 
manières  engageantes  elle  pouvût 
encore  exercer  une  certaine  domi- 
nation sur  les  cœurs. 

Caraquette  était  un  parfait  no- 
taire et  comme  tel  il  n'était  pas 
beaucoup  accessible  aux  senti- 
ments tendres.     Jamais  il  n'avait 
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■ongé  ï  débiter  des  madrigonx  à 
1a  dame  qui  était  ooûfiéd  à  sa 
protection  et  il  ne  ee  moDtrait 
pas  jalonz  des  vieitears  de  la 
comtOBse. 

Le  jeune  homme  qni  était  dans 
le  salon  était  modeate  dans  sa 
toilette.  Il  n'y  avait  rien  d'em- 
pesé dans  ses  manières  et  sa  con- 
versation dénotait  qn'il  avait 
reçu  une  assez  bonne  éducation. 
Pour  un  observateur  minutieux 
il  était  facile  de  voir  qu'il  n'avait 
pas  le  Pérou  dans  ses  poches, 
mais  un  vernis  aristocratique  cou- 
vrait la  moindre  de  ses  actions. 

Il  avait  été  présenté  à  la  com- 
tesse BOUS  le  nom  d'Alphonse 
Briquet.  Il  recevait  tous  les  mois 
les  provinces  d'en  bas,  un  man- 
dat de  trente  piastres  et  il  vivait 
avec  une  stricte  économie  dans 
une  maison  de  pension  en  face 
de  la  résidence  de  la  comtesse. 

La  connaissance  s'était  faite 
par  un  de  ces  accidents  ordinai- 
res dans  la  vie  d'un  jeune 
tiomme. 

La  comtesse  en  entrant  chez 
aile,  une  dizaine  de  jours  aupara- 
vant, avait  perdu  sur  le  trottoir 
an  mouchoir  marqué  à  son  chif- 
fre. Alphonse  Briquet  l'avait 
ramassé  et  en  le  rendant  à  la 
dame  il  fut  si  charmant  dans  sa 
oonversation  qu'elle  l'engagea  à 
tenir  fidre  la  causette  dans  son 
nlon.    V. 

(Snq  on  éx  minntea  aprëa  l'en- 


tra de  Caraqnette  dans  le  aalofi^ 
M.  Alphonse  Briquet  prit  congé 
de  la  comtesse  qrii  l'invita  à  ftân 
la  partie  de  casino  d&ns  la  soi- 
rée. 

Loreque  l'homme  au    chapeau 

de  castor  gris  se  trouva  seul  avec 
la  comtesse,  il  lortit  un  parche- 
min de  sa  poche. 

XII 

LB  IBAGMBNT  d'UNB  LETTBB. 

— Madame,  dit-il,  vous  saves 
comme  moi  tout  ce  que  votre  si- 
tuation a  d'anormaL 

La  mort  de  votre  mari  et  celle  de 
votre  fils  vous  ôtent  la  jouissance 
d'une  fortune  qui  appartient,  de 
droit,  aux  collatéraux  de  la  famille 
St  Simon.  Vous  m'avez  dit  que 
le  petit  Pite  était  réellement  vo- 
tre enfant.  Aujourd'hui  que  les 
papiers  de  la  famille  St- Simon 
ont  été  retrouvés  il  faut  que  l'en- 
fant soit  mis  en  tutelle.  Je  vou- 
drais (ici  Caraqnette  cligna  l'œil 
d'un  air  malin,)  que  l'enfant  fut 
mis  au  plutôt  sous  la  surveillance 
de  sa  mëre.  Savez-vous  où  m 
trouve  votre  fils  auj  >urd  hui  ? 

— Mais  mon  cher  monsieur 
vous  n'ignorez  pas  que  l'enfant 
s'est  enfui  du  collège  Ste-Thérëse 
et  qu'il  më:  e  une  vie  de  vagabon- 
dage. Vous  allez  vous  interres  ser 
pour  lui,  monsieur  Caraquette. 
Vous  concevez  qu'une  mère  ne 
peut  Tivre  longtemps  privé  des 
careaaes  de  son  enfant      Mettes 


m 


tons  les  limiers  de  la  police  à  Bâ 
recbeirche,  donnes  leur  l'argent 
qu'il  lenr  faudra  ponr  les  récom- 
penser, je  veux  revoir  mon  fila  an 
plutôt 

Garaquette  baissa  la  tête  et  ré- 
fléchit quelques  minutes. 

En  conversant  avec  la  comtesse, 
Oaraqnette  avait  ramassé  un  pli 
de  papier  près  de  1  endroit  où  l'a- 
moureux était  assis. 

Pendant  que  Madame  de  Bouc- 
touche  essayait  de  lui  prouver 
que  son  fils  n'était  pas  mort  et 
qu'il  pouvait  être  identifié  par 
les  ma/ques  indélébiles  gravées 
sur  son  épiderme,  Care quitte 
avait  lu  les  lignes  tracées  sur  le 
papier  qu'il  avait  rama^eé. 

C'était  le  fragment  d'une  lettre 
dont  la  date  et  la  signature 
avaient  disparues. 

Carpquette,  tout  ea  faisant  sem- 
bler d'écouter  les  explications  de 
la  comtessOi  avait  lu  ce  qui  suit  : 

**  Pauvre  enfant  !  puisses- tu  un 
Jour,  rencontrer  l'ami  de  ton  p^re, 
M.  Oaraqnette,  le  seul  témoin  qai 
Bit  assisté  à  mou  mariage  avec 
ton  përe.  Les  registres  de  la  Baie 
des  Chaleurs  ont  été  braies  dans 
l'incendie  qni  a  détruit  l'Eglise 
du  village.  M.  Caraqnette  a  en  sa 
possession  tous  les  documents 
qu'il  faut  pour  te  mettre  en  pos- 
«ession  de  l'héritage  de  ton  përe, 
ton  pauvre  përe  q'ii  est  mort  en 
te  donnant  le  jour.      Les  Bouc- 


touches  ont  toujours  été  les 
mis  de  notre  famille.  C'est  «n 
Bouctouche  qui  t'a  Ifichemxnt 
spolié  de  ton  héritage.  Tous  !«• 
jours  je  prie  la  Providence  afin..,. 

Ici  s'arrêtait  le  manuscrit. 

La  figare  de  Caraquette  %ê 
troubla  à  la  lecture  de  cette  let- 
tre. 

Il  eut  comme  un  vertige  6t 
porta  la  main  à  son  front. 

80 n  sang  battait  avec  tant  de 
force  dans  sea  veines  qu'il  lui 
semblait  qu'il  allait  briaer  ses  ar- 
tères. 

Tout  son  corps  avait  tressûlli 
par  un  tremblement  convulaii 

Il  mit  le  morceau  de  papier 
dans  la  poche  de  son  gilet,  sa 
croisa  les  deux  mains  et  les  laissa 
tombar  entre  ses  jambes  dans 
l'attitude  d'un  homipe  qui  venait 
de  recevoir  une  révélation  foo- 
drojante* 

La  comtesse  avait  vn  pfilir  Ca- 
raquette et  elle  était  vivement  in- 
trigaée  par  la  pantomime  qu'il 
faisait  en  achevant  la  lecture  da 
la  lettre. 

Elle  se  leva  de  son  riëge  et 
s'approcha  de  l'homme  an  cbo* 
peau  de  castor  gris. 

— Mais  monsieur  Caraquette  fit- 
elle  d'un  ton  de  voix  sympatique  ; 
qu'avez- vous  7  Youi  me  semblei 
tout  interbolisé«  Vous  sentes  vou 
malade  ? 

— Ce  n'est  rien,  répondit  Oaift* 


lis 


qnfitte,  c'est  on  simple  vertige 
oftue^  probablement  par  la  ch*- 
leur  qa'il  fait  dans  la  chambre. 

Caraqaette  respira  loDj^emeAt 
Il  te  leva,  salua  la  comtesse  et 
■ortit  de  Fappartement. 

Il  décrocha   son   chapeau   qxii 
était  euependn  à  une  patère  dans 
le  vestibule  et  asséca  dessus  on 
.coup  de  poiug  énergique. 

— Cest  Malpèque  !  Malpëqne 
est  à  Montréal  ?  Malpèque  qui 
vit  encore  sous  le  nom  d'Alphonse 
Briquet. 

Caraquette  sortit  de  la  maison 
en  fermant  la  porte  bruyamment» 

En  mettant  le  pied  sur  le  trot- 
toir l'homme  au  chapeau  de  oss- 
tor  gris  donna  cours  à  son  émo> 
tion  en  répétant  les  mots  :  Malpè 
que  !  Bouctouche  1 

Caraquette  se  rendit  immédia- 
tement à  la  station  de  police  et 
demanda  le  détective  Lafon. 

Celui-ci  était  en  train  de  griller 
une  cigarette  et  caressait  sur  ses 
genoux  le  petit  chien  du  sous-chef 
N»gele. 

Caraqaette  s'appuya  les  deux 
bras  sur  les  barres  de  cuivre  au- 
dessus  du  comptoir,  regarda  le 
détective  entre  les  deux  yeux  et 
lui  demanda  une  entrevue  de  quel- 
ques minutes. 

Le  détective  avec  un  geste  solen- 
nel montre  le  passage  conduisant 
au  bureau  privé  des  officiers  de  la 
sttreté.  ^ 

L'homme  au  chapeau  de  castor 


gris  demanda  à  l'officier  sll  pou- 
vait lui  donner  ion  concours  pour 
démaequer  une  imposture  qui 
prive  un  jeune  homme  d'un  hé- 
ritage considérable.  M.  Lafon 
lui  répondit  qa'il  se  mettait  im- 
médiatement k  ses  ordres. 

H  fut  entendu  que  la  poliee  de- 
vait mettre  la  main  sur  le  petit 
Pite  qui  avait  disparu  pendant  la 
promenade  de  Bénoni  et  de  sa 
iemnie  sur  le  chemin  de  Lachine. 

XIV 

LA  TROHPBTri  A  YACBÈ 

La  noce  avait  quitté  le  Light 
House  vers  six  heures  et  à  sept 
heures  et  demie  les  nouveaux  ma- 
riés entraient  chez  le  père  Sans- 
façon. 

Pendant  la  première  semaine 
de  la  lune  de  miel  Bénoni  devait 
pensionner  chez  son  beau-père. 

La  chambre  à  coucher  des  nou- 
veaux mariés  devait  être  celle  du 
Père  Sansf  açon.  Le  bonhomme  et 
la  bonne  femme  devaient  coucher 
pendant  quelques  jours  dans  le 
banc-lit  de  la  salle  à  diner. 

Après  le  souper  qui  fut  gai 
comme  le  déjeuner  et  le  dîner, 
Bénoni  tira  quelques  touches  d*un 
excellent  cigare  de  cinq  eents  et 
expliqua  à  sa  belle- mère  ses  pro- 
jets d'avenir. 

Il  devait  prendre  une  liœnoa 
de  cocher  et  s'acheter  un  atte- 
lage double.  Il  avait  trouvé  de 
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goût  une  Jolie  petite  maiecm  int  h 
rue  pieBBÎe,  avec  remiae  et  écarie. 
n  se  ^proposait  de  rouler  la  plne 
belle  voiture  de  la  etand  de  la 
place  d'Armes. 

A  uent  henree  la  bonne  femme 
Sansfaçon  qui  avait  passé  la  nuit 
blanche  la  veille  baillait  à  se  dé- 
crocher la  mâchoire.  Le  vienx 
qui  s'était  un  peu  piqué  le  nés 
pendant  le  voyage  roupillait  dans 
une  chaise  berçante.. 

Bénoni  fit  observer  à  aa  femmte 
que  l'heure  était  avancée  et  qu'il 
fallait  songer  à  se  coucher. 

Ursule  qui  était  assise  sur  les 
genoux  de  son  époux  la  tftte  ap> 
puyée  sur  son  épaule,  poussa  un 
soupir  et  leva  un  regard  langou- 
reux sur  les  yeux  de  son  bien- 
aimé. 

Elle  lui  pressa  la  mjun  déHoa- 
tement  et  dit  : 

— Chère  belle-gueule,  attends 
encore  un  petit  brin. 

Bénoni  se  leva  et  passa  le  bras 
autour  de  la  taille  d'Ursule  et 
l'entraîna  dans  l'enbrasure  d'une 
fenêtre  s'ouvrant  sur  la  rue. 

Le  ciel  était  serein  et  la  lune 
brillait  au  firmamant  avec  un 
éclat  extraordinaire. 

Le  marié  indiqua  du  doigt  Fas- 
tre  des  nuits  et  dit  à  Ursule  : 

— Regarde  donc  un  peu  comme 
elle  brille  cette  nuit,  c'est  notre 
lune  de  miel  qui  est  dans  son  pre- 
inier  quartier. 

Ursule,     qui    mâchouillait   sa 


gomm*  dans  une  muette  contem- 
plation de  son  époux,  passa  ses 
doigts  mignons  dans  les  frisettes 
huileuse  de  Bénoni  et  lui  dit  : 

— ^Tq  m'aimes  n'est-ce  pas,  mou 
chou  à  moi  toute  seule  T 

—Tu  me  demandes  si  je  t'aime, 
cher  ange  de  mon  cœur.  Mais  je 
f  adore  a  en  perdre  la  raison.  Re- 
garde le  ciel,  il  semble  sourire  à 

nos  amours.  Toi  m'aimes-tu  tou- 
jours. 

— ^Bénoni,  soupira  la  jeune  ma- 
riée en  laissant  tomber  avec  grâce 
sa  ttte  sur  l'épaule  de  son  maiL 
Bénoni  I  c'est  pour  la  vie. 

Bénoni  pressa  Ursule  sur  son 
cœur  et  resta  pendant  quelques 
instants  dans  un  ravisement  béat. 

Après  dnq  ou  six  minutes  il 

sortit  de  son  extase  et  dit  à  Ur- 
sule : 

-*Ma  chère,  il  est  bien  tard.  Il 
serait  temps  de  nous  coucher. 

—Pas  encore,  répondit  Ursule 
en  minaudant  Restons  ici  encore 
quelques  minutes,  le  ciel  est  si 
beau. 

Tout  à  coup  le  silence  de  la  nuit 
fÎDit  troublé  par  le  son  prolongé 
d'une  trompette. 

Bénoni    tressaillit   comme  s'il 
avait  été  mordu  par  un  serpent  I 
n  Iftcha  Ursule  et  se  porta  les  | 
mains  à  la  figure. 

La  jeune  femme  inquiète  dit  : 

-—Mais,  Bénoni,  tu  me  tais 
peur,  qu'as-tu  donc  ce  soir  T 

La    trompette    retentit 
deuxième  ù^ 
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Bénoni  pfilit,  chancela  «t  tomba 
âtoéanti  sar  une  chaiee. 

— Qa^as-tti,  mon  trognon  ?  re- 
prit Ursule.  Est- ce  cette  trom- 
pette qni  t'efEraie  ? 

— Oqî,  cette  tror^pette  !  dit  Bé- 
noni  d'ane  voix  haletante,  cette 
trompette  mandite. 

— Mais,  cher  ami,  tn  devrais 
■avoir  qne  c'est  la  trompette  da 
tiagt  de  St-Eustache- 

— Non,  non,  fit  Bénoni  d'one 
voix  qne  la  terreur  rendait  sibi 
lante.  Ce  n'est  pas  la  trompette 
du  ziagt.  Le  maudit,  il  veut  m'ar- 
racher  à  mon  bonheur.  Ursule,  je 
suis  perdu.  Ecoute  !  il  est  là«  U 
m'attend  pour  me  détruire. 

La  trompette  recommença  sa 
lugubre  fanfare. 

^>Un  nuage  passa  devant  les  yeux 
de  Bénoni« 

Il  se  leva  d'un  bond  de  sa  chaise 
et  saisit  un  couteau  sur  la  table 
en  t'écriant  : 

— Caraquette,  l'un  de  nous  doit 
mourir  ce  soir. 

Un  coup  violent  fut  donné  dans 
la  porte  par  quelqu'un  qui  était 
sur  U  galerie. 

— Mon  Dieu  !  que  veut  dire 
tout  ceci  î  dit  Ursule.  Qui  frappe 
à  notre  porte  à  cette  heure  ? 

— C'est  mon  mauvais  génie.  Il 
faut  que  j'ouvre. 

—Mais,  tu  n'es  pas  fou  le  cas- 
que, ouvrir  notre  porte  à  minuit 
Bénoni,  je  crois  que  tu   devient 


— Kon,  éloigne  toi,  ma  chërc 
Tu  vas  voir  comment  un  canadien 
sait  tuer  ou  mourir. 

L'individu  qui  était  dehors 
clancha  la  porte  avec  impatience. 
Bénoni  serra  convulsivement 
le  manche  du  couteau  et  de  la 
main  gauche  il  fit  partir  le  ia^uMi 
de  la  porte. 

La  porte  s'ouvrit  et  l'homme 
au  chapeau  de  castor  gris  parut 
dans  l'entrebâillement  Bénoni 
leva  son  couteau  pour  frapper  moêl 
visiteur  nocturne. 

Caraquette  lui  présenta  le  o»> 
non  d'un  revolver. 

Il  laissa  tomber  son  couteau. 

L'homme  au  chapeau  de  castor 
gris  parla. 

— Tiens,  c'est  comme  cela  que 
l'on  répond  à  l'apel  de  ses  amis  I 
As  tu  entendu  la  trompette  à  va- 
che  î 

Il  t'en  coûte  beaucoup  de  rem- 
plir la  promesse  solennelle  que  tu 
m'as  faite  cette  après-midi  sur  le 
chemin  de  Lachine.  Dans  tous  les 
cas,  je  vais  entrer  me  chauffer. 

Bénoni  resta  interdit  et  indi- 
qua machinalement  une  chaise  à 
Caraquette. 

Celui-ci  entra,  tenant  toujours 
son  arme  à  la  main,  le  canon  bra- 
qué sur  la  poitrine  de  Bénoni. 

Ursule  en  voyant  cette  scène 
tomba  inanimée  sur  le  banc-lit. 

Caraquette  fit  signe  à  Bénoni 
de  s'asseoir  près  d'une  table. 

—Ta   vas  reeter  là   ijminobile 


"3s«' 


>W 


la  Baie  dee  GhaleturB  lui  man- 
dant quA  M.  Malpèqne  était  le 
▼éritable*  héritier  collatéral  des 
BoQctonche. 

M.  Malpëqne  vivait  à  Montréal 
BOQi  le  nom  de  Alphonse  Briquet 
et  conrtieait  la  veuve  Bouctouche. 
Oelle-ci  accueillit  favorablement 
ses  hommages  et  lui  accorda  ea 
main.  Le  mariage  eut  lieu  à 
Féglise  S t  Jacques  au  milieu  d'un 
grand  concoura  dee  aristocrates 
du  quartier* 

Oaraquette  rendit  le  trésor  à 
son  véritable  propri  taire  et  alla 
se  fixer  sur  une  des  belles  terres 
de  la  Rouge,  à  cent  millee  plus 
haut  que  St^érdme. 
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Bénoci  subit  son  proc^  à  la 
Oour  du  Banc  de  la  Reine  et  fut 
condamné  à  mourir  sui  la  po- 
tence. Il  se  prépara  à  la  mort 
comme  un  bon  chrétien  et  monta 
les  degrés  de  la  potence  comme 
un  blood. 

Le  Marquis  de  Malpèque  et  sa 
femme  achetèrent  une  magnifique 
propriété  sur  la  rue  8t- Denis,  «t 
élevèrent  une  nombreuse  famille. 
Mardi  dernier  il  allait  voter 
comme  un  brick  pour  l'honorable 
Jean  Louis  Beaudry. 


Comme  vous  vojea 
bien  qui  finit  hiaik 
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